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LA  GMND'MERË 

ou 
LES   TROIS   AMOURS 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 

Théâtre   du   Gymnase-Dramatique.  —   14   mars   1840. 


PERSOMHÂGES 

MADAME  DE  CHAVAiVNES.  j    AMÉDÉE,  lieutenant  de  vaisseau. 

ADINE,  sa  petite-fllle.  DIDIER,  jeune  agent  de  change. 

M.  DE  BRESSON,  ancien  militaire.      I    Un  domestique. 

I.n  Hcèue  se  passo  n  Paris  daus  Thôtel  de  madame  de  Cliavaiiiiest. 


ACTE  PREMIER. 

Un  salon.  Porte  au  fond.  Deux  portes  latérales. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

DIDIER,  tenant  sous  le  bras  une  liasse  de  papiers  et  arrangeant  sa  cravate 
devant  une  glace. 

Est-il  étonnant!...  vouloir  que  Je  le  présente  à  madame  de 
Chavannes,  ma  cliente...  Je  vais  lui  remettre  sa  lettre...  elle 
fera  ce  qu'elle  voudra  ..  Voilà  une  cravate  détestable,  (il  con- 
tinue à  arranger  sa  cravate.) 
'         BRESSON,  entrant  par  la  porte  du  fond  et  parlant  à  la  cantonade. 

Ces  dames  ne  sont  pas  encore  visibles...  eh  bien!  j'atten- 
drai... Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi,  et  surtout  ne  les  dérangez 
pas...  (Apercevant  Didier.)  Quelqu'un  de  la  maison... 

DIDIER,  se  retournant.  • 

Un  étranger!... 

BRESSON. 

J'aurais  désiré  parler  à  madame  de  Chavannes... 

DIDIER. 

Je  l'attends. 

t;  xviu.  1 


2  LA  grand'mère. 

BRESSON,  s'asseyant. 

Moi  de  même...  Monsieur  est  son  parent  peut-être? 

DIDIER. 

Je  suis  son  agent  de  change. 

BRESSON. 

Ah!  agent  de  change... 

DifilER. 

Voilà  quinze  jours  que  j'ai  traité.  Didier,  successeur  de 
M.  Galuchard. 

BRESSON. 

Galuchard...  mon  ancien  et  vieil  agent  de  change. 

DIDIER. 

Monsieur  est  mon  client?  j'en  suis  enchanté...  Une  çhai'ge 
superbe  que  j'ai  achetée  huit  cent  mille  francs...  tout  com- 
pris. . . 

BRESSON. 

Moi  aussi...  à  ce  qu'il  paraît!... 

DIDIER. 

Cela  va  sans  dire... 

BRESSON. 

Et  ma  confiance...  s'il  vous  plaît? 

DIDIER. 

Elle  est  de  droit!...  elle  est  inhérente  à  ma  charge;  et  puis 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  jeunes  agents  de  change  n'en- 
tendent pas  les  affaires  aussi  bien  que  les  anciens;  vous 
verrez,  Monsieur,  que  je  ne  néglige  rien... 

BRESSON. 

Pas  même  l'art  de  mettre  sa  cravate. 

DIDIER,  riant. 

Vous  étiez  là...  vous  m'avez  vu...  c'est  vrai...  Vous  com- 
prenez que  poiu'  payer  huit  cent  mille  francs  quand  on  ne  les 
a  pas...  il  faut  un  mariage,  un  beau  mariage;  c'est  ce  que 
me  répète  ma  mère,  et  cela  exige  une  tenue  continuelle  :  la 
cravaèe  de  chez  Bodier  et  les  gants  jaunes...  le  matin  au  ma- 
nège, et  le  soir  au  bal...  Les  affaires  me  donnent  im  mal  af- 
freux, à  moi  surtout  qui  suis  un  peu  lourd,  un  peu  gauche... 
et  qui  m'entende  mieux  à  faire  un  report  qu'une  déclaration  ; 
mais  il  le  faut  !  il  me  faut  une  dot  de  cinq  cents  à  six  cents 
pour  le  moins... 

BRESSON,  étonné. 

Ah!  c'est  de  rigueui"... 
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DIDIKR. 

Tout  le  monde  vous  le  dira...  Trois  cents  pour  un  notaiie, 
cinq  cents  pour  un  agent  de  change...  c'est  le  tarif!  il  y  avait 
une  jeune  personne  charmante,  une  cousine,  qui  m'aïuait 
convenu  à  merveille!...  Nous  nous  adorions;  mais  que  voulez- 
vous?.,,  une  femme  de  deux  cenls...  pas  possible;  elle  a  été 
obligée  d'épouser  un  avoué. 

BRESSON. 

Qui  eu  a  couru  la  chance  ! 

DIDIER. 

Comme  nous  la  courons  tous!...  Des  chances  terribles... 
On  ne  nous  plaint  pas  assez...  il  faut  du  courage  dans  notre 
état...  et  si  nous  n'avions  pas  là,  pour  nous  dédommager,  des 
clients...  de  bons  clients... 

BRESSON. 

Je  comprends  maintenant  pourquoi  il  faut  que  je  sois  le  vôtre! 

DIDIER. 

Vrai...  vous  le  devez...  par  délicatesse!...  D'ailleurs,  vous 
me  jugerez,  et  je  me  flatte  que  vos  affaires  seront  en  bonnes 
mains.... 

BRESSON. 

Eh  bien!  nous  verrons...  J'arrive  de  Rio-Janeiro  avec  des 
fonds  à  placer,  et  j'avais  pensé  à  des  propriétés. 

DIDIER,  vivement. 


N'achetez  pas!.. 
C'est  mauvais? 


BRESSON. 


DIDIER. 

Au  contraire;  c'est  trop  sûr,  cane  rapporte  rien...  achetez- 
moi  des  rentes. 

BRESSON. 

On  parle  de  les  rembourser... 

DIDIER. 

Les  députés  qui  n'en  ont  pas,  mais  qui,  en  revanche,  ont 
notre  estime...  car  ils  poussent  à  la  vente  et  enrichissent  les 
agents  de  change...  témoin  madame  de  Chavannes,  qui,  ce 
matin,  m'a  dit  de  vendre. 

BRESSON. 

Madame  de  Chavannes  vend  ses  rentes? 

DIDIER. 

Pour  payer  les  dettes  de  feu  son  mari  ! 
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BRESSON. 

Il  est  donc  mort?  vous  en  êtes  bien  sûr? 

DIDIER. 

J'ai  assisté  à  l'inventaire...  il  y  a  dix-huit  mois... 

BRESSON. 

Et  sa  femme  ? 

DIDIER. 

Quoique  séparée  de  biens,  elle  veut  tout  payer,  de  sorte 
que,  liquidation  faite,  elle  ne  sera  pas  riche. 

BRESSON  ,  vivement. 

Tant  mieux  ! 

DIDIER,  étonné. 

Comment,  Monsieur!  et  qui  donc  êtes-vous? 

BRESSON. 

Son  ami  intime...  celui  de  son  mari...  Ce  pauvre  Chavannes... 
il  n'était  pas  fort,  mais  un  grand  nom...  un  ancien  noble!... 
L'empereur  les  aimait.  .  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'en  faire 
de  nouveaux...  Moi,  par  exemple,  simple  housard,  puis  colo- 
nel, puis  général,  puis  comte  de  l'empire...  moi,  Bresson... 
fils  d'un  maître  de  poste. 

DIDIER. 

Vous,  Monsieur  le  comte?.. 

BRESSON. 

C'est  là  mon  origine...  elle  m'a  porté  bonheur;  je  devais 
réussir  dans  la  cavalerie,  et  c'est  dans  une  charge  de  mes  hou- 
sards  que  j'ai  dégagé  ce  diable  de  Chavannes,  qui  s'était  laissé 
cerner  par  les  Autrichiens...  et  je  lui  ai  même  épargné  un  coup 
de  sabre  qui  lui  aurait  fait  du  tort,  car  il  était  beau  garçon... . 
Moi,  c'est  ditTéreïit  !..  Je  ne  risquais  rien...  au  contraire...  ça 
m'a  embelli...  Voilà  comment  nous  avons  fait  connaissance... 
Et  plus  tard,  à  Erfurt...  quand  il  m'a  présenté  à  sa  femme, 
quand  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois...  Voilà  de  ces  jours... 
de  ces  moments  qu'on  n'oublie  pas... 

DIDIER,  avec  finesse. 

Je  VOUS  soupçonne,  général ,  d'en  avoir  été  amoureux. 

BRESSON. 

Cette  malice  !...  voilà  trente  ans  que  je  ne  fais  que  ça...  et 
je  le  dis  à  tout  le  monde...  Mais  alors,  je  me  taisais...  car  il  y 
avait  là  deux  rivaux  avec  qui  je  ne  pouvais  pas  me  mesurer... 
deux  empereurs...  rien  que  cela...  Oui,  morbleu'...  à  Erfuil> 
tous  les  deux  passaient  leurs  soirées  chez  elle...  tous  les  deux 
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lui  faisaient  la  cour,  et  ils  n'ont  rien  obtenu...  Elle  a  reçu  de 
sang-froid,  et  sans  s'émouvoir,  les  hommages  de  Napoléon, 
d'Alexandre  et  de  bien  d'autres...  car  c'était  une  vertu  terri- 
ble et  si  aimable  cependant;  aussi  je  vous  demande  par  quelle 
fatalité...  moi,  officier  de  foilmie,  sans  usage  du  monde,  sans 
éducation,  j'allai  tomber  amoureux  d'une  femme  chez  qui  se 
trouvaient  réunis  le  bon  ton  et  la  grâce,  la  finesse  de  l'esprit, 
l'élégance  des  manières...  C'était  absurde...  je  me  le  disais... 
cela  n'y  faisait  rien;  et  ne  sachant  à  qui  m'en  prendre,  ça  me 
mettait  dans  des  rages  qui  retombaient  toujours  sur  l'ennemi. 
Voilà  comment  je  suis  devenu  général par  mauvaise  hu- 
meur... C'est  à  elle  que  je  le  dois... 

DIDIER. 

En  vérité  ! 

BRESSON. 

Oui,  morbleu!.,  partout  j'ai  fait  mon  themin...  excepté 
auprès  d'elle!  et  le  temps  ne  m'a  point  changé;  je  l'aime 
comme  le  premier  jour...  Je  suis  resté  jeune  de  cœur... 
comme  elle  est  restée  jeune  de  tournure  et  de  visage...  du 
moins,  il  y  a  deux  ans,  quand  je  l'ai  quittée... 

DIDIER. 

Vous  la  retrouverez  de  même,  gracieuse  et  fraîche,  malgré 
ses  beaux  cheveux  blancs. 

BRESSON. 

Des  roses  sous  la  neige  !..  Toujours  le  même  âge...  je  m'en 
doutais!..  Elle  s'arrête,  et  mpi  je  vais  toujours...  et  ce  n'est 
pas  ma  faute  !..  Et  sa  famille  ?.. 

DIDIER. 

Il  ne  lui  reste  que  sa  petite-fille...  mademoiselle  Adine,  qui 
est  riche,  celle-là!  et  qu'elle  veut  marier.  Un  beau  parti., 
pour  un  agent  de  change. 

BRESSON,    souriant. 

Vous  y  pensez...  mon  gaillard!.. 

DIDIER. 

Moi!  je  pense  à  tout...  et  si  quelque  parent...  si  quelque 
ami,  général,  donnait  cette  idée-là  à  madame  de  Chavannes... 
il  ne  serait  pas  impossible...  C'est  elle  !.. 

RRESSON,  se  levant  vivement. 
Ah  !   mon  Dieu!   (ll  se  tient  un  peu  6  l'écait.) 


b  LA   GRAND  MERE. 

SCÈNE  II. 
DIDIER,  MADAME  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Bonjour,  mon  cher  Didier...  (Se  retournant,  et  courant  à  Bresson 
en  poussant  un  cri  de  surprise.)  Ah  !  VOUS  ici  !..    VOUS,    général  !  et 

depuis  quand  ? 

BRESSON. 

Débarqué  avant-hier  au  Havre.  .  arrivé  ce  matin  à  Paris. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Votre  première  visite  est  pour  moi...  je  vous  en  remercie. 

BRESSON. 

Vous  êtes  bien  bonne...  car  je  l'aurais  voulu,  que  je  n'au- 
rais pas  pu  faire. autrement...  Mais  les  affaires  avant  tout... 
Voilà  M.  Didier  qui  veut  vous  parler;  et  moi,  dans  ce  mo- 
ment... je  n'ai  besoin  que  de  vous  voir!  Ainsi  ne  vous  gênez 
pas. 

DIDIER. 

C'est  ce  projet  de  liquidation  que  je  veux  vous  soumettre... 
et  puis,  un  ami...  un  camarade  de  collège  arrivé  depuis 
quelques  jours  à  Paris,  et  qui,  apprenant  que  j'avais  l'hon- 
neur d'être  volve  agent  de  change,  me  supplia  de  le  présen- 
ter chez  vous. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Vi-aiment  !..  et  quel  est-il  ?     . 

DIDIER. 

Cette  lettre  vous  le  fera  connaître...  Un  officier...  un  jeune 
homme  charmant. 

BRESSON,  se  levanl. 

Un  jeune  homme  ! 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Présenté  par  vous...  cela  suffisait!  sa  lettre  est  inutile... 
Demain,  nous  en  causerons,  ainsi  que  du  projet  de  liqui- 
dation. 

DIDIER,  bas,  à  Bresson. 

N'oubliez  pas  de  parier  pour  moi. 

BRESSON. 

Soyez  tranquille. 

DIDIER. 

Je  cours  à  la  Bourse.  (Saluant. i  Général...  Madame.  .  (il  sort.) 
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SCÈNE   HT. 
MADAME  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

BRESSON,  commençant  avec  un  peu  d'embarras. 

11  m'a  l'air  original,  votre  jeune  agent  de  change...  Du 
reste,  un  brave  garçon  !..  D'abord,  il  s'en  va!.,  c'est  bien  à 
lui.  .  et  puis  il  m'a  appris  dos  choses  que  je  savais...  mais  qui 
m'ont  fait  plaisir. 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Et  lesquelles,  mon  ami? 

BRESSON. 

Mon  ami!.,  voilà  un  mot  de  vous  que  je  n'ai  jamais  pu 
entendre  sans  émotion...  et  pourtant  il  y  a  bien  des  années 
que  vous  me  l'avez  adressé  pour  la  première  fois. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Oui,  je  V0U&  vois  t-ncore,  bli'ssé  et  couvert  de  sang,  me  ra- 
mener mon  mari  que  vous  veniez  de  sauver!.,  une  belle 
action! 

BRESSON. 

Qui  m'a  coûté  cher...  C'est  un  des  beaux  traits  de  ma  vie 
qui  m'a  fait  le  plus  de  tort...  pas  dans  le  moment...  mais  plus 
tard...  quand  je  me  suis  avisé  de  vous  aimer...  quand  je  vous 
aurais  disputée  au  monde  entier...  Mais  tout  cela,  vous  l'avez 
oublié...  ou  plutôt  vous  ne  l'avez  jamais  vu... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

C'est  égal...  il  y  a  des  choses  dont  on  ne  s'aperçoit  pas... 
mais  dont  on  se  souvient. 

KRESSON. 

Au  moins,  vous  me  rendez  justice  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  poiu"  me  guérir. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vous  vous  êtes  marié?.. 

BRESSON. 

Ou  plutôt  on  m'a  marié...  Notre  empei'eur,  qui  se  mêlait 
de  tout,  me  dit  un  jour  :  «  Bresson,  tu  perds  ton  temps.  — 
J'en  ai  à  perdre.  —  Madame  de  Chavannes  a  un  mari.  — 
J'attendrai.  —  Et,  en  attendant,  tu  es  le  plus  pauvre  de  mes 
généraux.  —  C'est  votre  faute.  —  C'est  vrai  !  aussi  j'ai  pensé 
à  toi  :  je  t'offre  un  million  de  dot...  la  fille  d'un  de  nos  four- 
nisseurs. —  Mais  le  père  ?  —  Tu  lui  diras  que  je  le  veux.  — 
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Mais  la  fille?  —  Je  le  veux.  — Mais  moi,  sire?  —  Toi,  tu 
m'obeira?...  ^inon,  je  te  laisse  à  Paris,  et  nous  allofls  sans  toi 
nous  faire  tuer  en  Russie.  »  Que  voulez- vous?.,  le  lendemain 
j'étais  marié,  et  quinze  jom's  après  sur  la  route  de  Moscou.. . 
Une  rude  épreuve  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Que  cette  carapagne-là  ! 

BP.ESSON. 

Eh!  non...  je  vous  parle  de  mon  mariage!  Une  femme  avec 
laquelle  il  n'y  avait  ni  paix  ni  trêve...  il  est  vrai,  qu'eût-elle 
été  charmante,  vous  étiez  toujourslà...  je  comparais!..  Ce 
n'était  pas  sa  faute...  mais  la  vôtre...  Enfin,  la  pauvre  femme 
est  morte,  me  laissant  inie  fille  qui  est  tout  son  portrait!.. 
Depuis,  et  à  la  Restauration,  j'ai  déposé  l'épaulette!..  Associé 
avec  mon  beau-père,  j'ai  parcouru  le  Mexique  et  le  Brésil, 
faisant  fortune  pour  tuer  le  temps,  et  revenant  en  France, 
riche  au  moment  où,  par  bonheur,  vous  ne  l'èies  plus  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Moi?... 

BRESSON. 

Oui...  oui;  ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  causé  une  demi- 
heure  avec  votre  agent  de  change.  Je  sais  que  M.  de  Cha- 
vannes,  qui  agissait  en  grand  seigneur,  a  dissipé  plus  que  son 
pati'imoine...  que  vous  voulez  vendre  le  vôtre  pour  payer  ses 
dettes;  et  moi,  votre  ami,  je  ne  le  souffrirai  pas...  Oui,  Ma- 
dame, mes  biens  sont  à  vous...  disposez -en...  et  je  vous  dirai  : 
Merci. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Y  pensez-vous? 

BRESSON. 

Ah!  si  vous  êtes  fière...  c'est  autre  chose...  si  vous  ne  vou- 
lez rien  accepter  de  mon  amitié...  tant  pis  pour  vous...  pre- 
nez-y garde!  je  vais  me  présenter  comme  mari. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Vous  ! 

BRESSON. 

Yoilà  ce  que  vous  y  aurez  gagné!...  excepté  que  ce  n'est  plus 
moi  qui  vous  rends  un  service...  c'est  vous,  au  contraire,  à 
qui  je  devrai  tout;  mais,  moi,  je  ne  suis  pas  comme  vous,  je 
ne  suis  pas  fier,  je  me  résigne  à  la  reconnaissance,  et  ma  vie 
entière  se  passera  à  vous  le  prouver. 
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MADAME   DE  CHAVANNES. 

Ah!...  je  no.  sais  comment  vous  remercier. 

BRESSON. 

En  acceptant?... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

-le  le  voudrais...  je  vous  le  jure...  mais  je  ne  le  peux. 

BRESSON. 

Vous  ne  le  pouvez  pas? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  avec  expansion. 

Non,  mon  ami. 

BRESSON,   avec  colère. 

Ah!  vous  êtes  une  femme  née  pour  mon  tourment...  une 
femme... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  lui  serrant  la  main. 

Qui  est  votre  meilleure  amie,  et  qui,  pour  cola  même,  ne 
veut  pas  compromettre  votre  bonheur...  car  vous  exigez  d'elle 
un  sentiment  qu'elle  ne  peut  vous  donner... 

BRESSON. 

Vous  me  donnerez  ce  que  vous  pourirz... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Vous  seriez  malheureux... 

BRESSON. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  si  c'est  mon  bonheur! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Vous  auriez  des  regrets. 

BRESSON. 

Ça  me  regarde  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Et  moi  aussi...  moi,  qui  vous  aime... 

BRESSON. 

Dites  plutôt  que  vous  n'aimez  personne...  que  votre  cœur 
froid  et  inditïerent  ignore  ce  que  c'est  qu'une  passion  violente 
et  durable... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  avec  émotion. 

Qu'en  savez-vous?...  qui  vous  dit  que  je  n'ai  point  passé  ma 
jeunesse  à  combattre  et  à  vaincre;  à  me  cacher  à  tous  les 
■yeux,  à  tromper  tout  le  monde,  et  vous  tout  le  premier?... 
Ah!  je  peux  tout  dire  maintenant,  j'en  ai  le  droit,  par  mal- 
heur... Eh  bien!  oui...  il  a  existé  quelqu'un  au  monde  qui  a 
eu  mes  pensées,  mon  âme,  ma  vit»  tout  entière,  et  il  n'en  a 
jamais  rien  su!...   Il  était  jeune  ,.   il  était  brave...  tout  le 
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monde  l'aimait...  et  il  n'aimait  que  moi...  Ami  intime  de 
mon  mari,  je  le  voyais  tous  les  jours...  el  pour  mieux  cachci' 
à  ses  yeux  cet  amour  qui  me  consumait...  il  fallait  aHcclor 
l'indiflérence,  l'éloignement,  la  haine...  Oui,  il  a  cru  que  je 
le  haïssais...  et  j'ai  été  témoin  de  son  désespoir  qui  doublait 
le  mieii.  Enfin,  et  prête  à  succomber...  j'ai  voulu  mettre  entre 
nous  une  double  barrière...  je  l'ai  marié...  je  lui  ai  donné 
une  femme  jeune,  riche,  charmante...  j'ai  souri  à  leur  union... 
j'ai  fait  des  vœux  pour  leur  bonheur...  et  vous  croyez  que  je 
ne  sais  pas  aimer  I 

BRESSON. 

Je  le  crois!.,  je  le  crois  maintenant...  et  celui-là,  quel  est 
son  nom?.,  quel  est-il?.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Il  est  mort!.. 

BRESSON. 

C'est  bien  heureux  pour  lui. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Mort!  Il  y  a  bien  longtemps  de  ce  que  je  vous  dis  là...  Bien 
des  années  se  sont  écoulées...  bien  des  chagrins  .sont  arrivés 
à  mon  aide  pour  affaiblir  celui-là;  mais  rien  n'a  pu  l'ellacer 
entièrement...  malgré  moi,  vous  le  voyez,  je  retrouve  en  vous 
le  racontant  des  larmes  que  je  croyais  taries...  En  vain  je 
suis  libre...  en  vain  la  mort  de  mon  mari  me  rend  maîtresse 
de  ma  main...  il  y  a  là  des  souvenirs  qui  viventdans  mon  cœur 
et  m'empêchent  d'en  disposer!..  De  ce  côlé-là,  je'ne  suis  pas 
veuve  encore  ;  c'est  un  engagement  plus  fort  que  les  lois,  que 
ma  raison!.,  que  moi-même!..  Et  maintenant,  mon  ami, 
croyez-vous  que  je  sache  aimer? 

BRESSON. 

Ah!.,  que  trop!.,  que  trop,  mille  fois!.,  comme  à  l'ordi- 
naire... vous  avez  raison!  et  n4oi,  je  n'ai  rien  à  dire...  mais 
.si  cependant  un  jour  cela  s'efïaçait... 

MADAME  DE   CHAVANNES,  vivement. 

Je  vous  le  dirais  ! 

BRESSON. 

A  la  bonne  heure...  j'attendrai...  c'est  que  voilà  vingt  ans 
que  j'attends... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  avec  bonté,  et  prenant  sur  la  table  le  billet  que 
lui   a  remis  Didier. 

Eh  bien!  alors...  quand  on  a  attendu  vingt  ans... 
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BRESSON. 

C'est  juste...  on  peut  bien  oiieoro...  pourvu  que  vous  nif 
permettiez  de  vous  en  parler  de  temps  en  temps,.. 

MADAME  DE  CHAVANNRS. 

Quand  vous  voudrez. 

BP.ESSON. 

Eh  bieni  parlons-en...  ce  malin...  ce  soir! 

MADAME  DE  CUAVANNES,   qui  a  lu  le  lilllet. 

Ah!  mon  Dieul ... 

BRESSON. 

Qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  CUAVANNES. 

Rien...  mais  ce  nom..,  cette  signature... 

BRESSON. 

N'est-ce  pas  cette  lettre  que  vous  a  remise  votre  agent  de 
change,  un  jeune  homme  qui  demande  à  vous  être  présenté? 

MADAME  DE  CUAVANNES,  se  mettanl  à  écrire. 

Précisément. 

BRESSON. 

C'est  tout  simple,  et  vous«voilà  tout  émue... 

MADAME  DE  CUAVANNES. 

Nullement...  cela  a  rapport  à  une  alTaire  que  vous  m'aviez 
fait  oublier....  que  j'ai  promis  d'examiner....  et  dans  ce  mo- 
ment... 

BRESSON. 

Je  vous  gêne... 

MADAME  DE  CUAVANNES. 

Oh!  non!.. 

BRESSON. 

Cela  veut  dire  oui...  Je  m'en  vais! 

MADAME  DE  CUAVANNES. 

Pas  pour  longtemps,  j'espère...  je  vous  ai  dit  que  je  passais 
ici  la  soirée...  je  compte  sur  vous,  (eiic  se  Uve  et  sonne.) 

BRESSON. 

Et  vous  avez  parbleu  bien  raison... 

MADAME  DE   CUAVANNES^  à  un  domestiqué. 

Cette  lettre  sur-le-champ...  à  son  adresse...  (au  générai.)  Je 
ferai  votre  piquet...  nous  causerons  de  votre  iille...  de  son 
mariage... 

BRESSON. 

Et  quaot  au  nôtre,  j'aurai  de  la  patience...  si  vous  me 
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promettez  que  personne  ne  sera  plus  heureux   que  moi... 

MADAME   DE    CHAVANNES. 

Je  vous  le  jure... 

BRESSON. 

C'est  toujours  ça...  Adieu...  à  ce  soir,  (il  son.) 

SCÈNE  IV. 
MADAME  DE  CHAVA^■NES,  puis  ADINE. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  regardant   Bresson   qui  s'éloigne. 

Pauvre  homme!  un  véritable  ami  que  j'ai  là!.,  sa  vue  ré- 
veille en  moi  tous  mes  souvenirs  de  jeunesse...  et  quand  il  me 
quitte,  il  me  semble  voir  le  passé  qui  s'en  va...  (se  retournant  et 

apercevant    Adine  qui  entre.')    HeureUSemeilt,    VOici  l'aveuir  ! ..  VOici 

ma  petite-fille!..  Bonjour,  mon  enfant. 

ADINE,  tenant   son  ouvrage  à  la  main. 

Bonjour,  ma  bonne  mère. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  s'asseyant  à   droite. 

11  y  a  bien  longtemps  que  je  nç  t'ai  vue. 

ADINE. 

C'est  ce  que  je  me  disai.-...  aussi  j'arrive.  Voulez-vous  que 
je  vous  fasse  de  la  musique...  que  je  vous  chante  les  roman- 
ce.- que  vous  aimez? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

J'aime  mieux  causer  avec  toi... 

ADINE. 

Et  moi  aussi...  vous  avez  toujours  de  bonnes  idées,  (s'as- 
seyant.) Vous  ne  songez  qu'à  mes  plaisirs... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Mets- toi  là...  plus  près...  j'ai  de  grandes  confidences  à  te 
faire. 

ADINE,  avec  joie. 


MADAME   DE   CHAVANNES. 


Des  secrets  ! . . 
Précisément  ! 

ADINE. 

Quel  bonheur!.,  le  cœur  me  bat!.. 

MADAME   DE   CHAVANNES,    après    un  instant  de  silence. 

On  ne  dit  jamais  rien  aux  petites  filles...  c'est  un  tort! 

ADINE. 

C'est  bien  vrai  !  elles  sont  obligées  de  deviner. 
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MADAME    DE    CIIAVANNES. 

Et  souvent  tout  de  tiavors. 

ADINE. 

Vous  voulez  me  parler  du  bal  de  ce  soir. 

MADAME  DE  CUAVANKES. 

Du  tout...  je  veux  te  parler  de  mariage... 

ADlNE,  sautant  sur  sa  chaise. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Voilà  que  tu  as  peur... 

ADlNE. 

Dame  !..  vous  ne  me  prévenez  pas  ! 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Te  voilà  prévenue!.. 

ADINE,  avec  inquiétude 

Eh  bien!  alors...  parlez  vile!.,  vous  avez  un  parti...   vous 
avGZ  quelqu'un. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Personne!.. 

ADINE. 

A  la  bonne  heure!.. 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Je  veux  te  consulter...  car,  entre  nous,  il  est  très-difficile  de 
te  marier. 

ADINE. 

Vous  croyez,.,  il  ne  me  semblait  pas... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

D'abord...  tu  es  très-riche...  et  il  est  à  craindre  qu'on  ne 
t'épouse  que  pour  ta  fortune... 

ADINE. 

Ah!  quelle  idée!.,  comment  donc  faire? 

MADAME    DE    CHAVANNES. 

Bien  réfléchir...  bien  examiner  avant  de  nous  prononcer... 
cela  me  regarde... 

ADINE. 

Bon  !..  c'est  une  peine  de  moins. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Pour  cela,  c'est  à  toi  de  m'indiquer  ceux  qui,  dans  les  réu-, 
nions,  dans  les  soirées,  sont  galants  et  assidus  près  de  toi... 
ceux,  en  un  mot,  qui  te  font  la  cour. 
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ADINE. 

Ji;  comprends... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Yen  a-t-il? 

ADINE. 

Beaucoup  !  du  moins  en  dansant  avec  moi...  ils  me  donnent 
à  entendre  que  je  suis  jolie...  et  comme  ils  le  disent  tous,  il 
faut  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai. 

MADAME    DE    CHAVANNES. 

Et  bien  !  ma  chère  enfant,  parmi  ceux-là,  as-tu  distingué 
quelqu'un? 

ADINE. 

Ce  n'est  pas  aisé...  ils  dansent...  ou  plutôt  ils  marchent 
tous  de  même...  ils  ont  le  même  esprit  ..  les  mêmes  phra- 
ses... les  mêmes  gants  jeunes...  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
avoir  de  préférence... 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Tu  ne  peux  cependant  pas  les  choisir  tous.  Et  d'abord, 
M.  Didier,  notre  agent  de  change,  j'ai  remarqué  que  tu  cau- 
sais volontiers  avec  lui. 

ADINE. 

C'est  vrai!.. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

11  a  donc  de  l'esprit  ? 

ADINE. 

Lui  !  le  pauvre  jeune  homme,  il  n'y  pense  seulement  pas  ! 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

11  a  donc  un  bon  caractère?.. 

ADINE. 

Je  n'en  sais  rien  !  Mais  il  dit  toujours  du  bien  de  ses  amis... 
puis,  il  me  parle  de  la  Bourse...  d'emprunts...  de  tin  courant, 
cela  m'instruit...  Enfin,  nous  nous  entendons  très-bien...  je 
l'aime  beaucoup...  mais  je  ne  l'épouserai  pas!.. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

C'est  bien!.,  tu  m'avais  fait  peur  à  ton  tour...  et  je  me  ras- 
sure... 

ADINE. 

Pourquoi  donc? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Parce  que  .  parce  ({ue ,  je  vois  que, grâce  au  ciel,  tu  n'as 
encore  choisi  personne... 
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ADINE. 

Mais,  ma  bonne  maman,  est-ce  qu'il  y  a  nécessité  de  ne 
choisir  que  parmi  ceux  qui  sont  ici? 

MADAME  DE   CHAVANNËS. 

Comment  cela? 

ADlNE. 

Est-ce  que  les  auti'es  sont  exclus  du  concours? 

MADAME   DE   CHAVANNËS. 

Que  veux-tu  dire?..  Il  y  a  donc  quelqu'un  que  tu  aurais 
distingué? 

ADINE. 

Je  n'en  sais  rien  î  mais  j'y  pense  toujours  !  et  depuis  mon 
voyage  de  Toulon... 

MADAME    DE  CHAVANNËS. 

Comment...  c'est  l'an  dernier,  quand  tu  as  été  aux  îles 
d'Hyères  avec  ta  tante... 

ADINE. 

Oui,  maman,  et  si  vous  voulez  (jue  je  vous  raconte... 

MADAME  DE  CHAVANNËS. 

Certainement!...  nous  autres  grand' mères  ne  sommes  au 
monde  que  pour  cela!...  Tu  es  donc  arrivée  avec  ta  tante  à 
Toulon... 

ADINE. 

OÙ  son  mari,  le  vice-amiral,  est  préfrt  maritime,  et  pendant 
deux  mois  que  nous  y  sommes  restées,  il  venait  tous  les  soirs 
chez  le  préfet  déjeunes  officiers  de  marine  qui  étaient  très- 
aimables...  un  surtout... 

MADAME  DE  CHAVANNËS,  avec  joie. 

Amédée  de  Versigny... 

ADINE. 

Vous  le  connaissez!... 

MADAME   DE   CHAVANNËS. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  !...  mais  je  connaissais  son  père; 
c'est  à  ma  recommandation  que  ta  tante  avait  reçu  le  fils.... 
l'avait  invité  chez  elle... 

ADINE. 

J'ai  cru  que  c'était  par  hasard  ! 

MADAME   DE  CHAVANNËS. 

Un  hasard  arrangé  entre  grands  parents. 

ADINE. 

lit  ponr(]aoi  donc? 
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MADAME   DE  CIIAVANNES. 

Ami'dôe,  qui  maintenant  a  perdu  tous  les  siens,  se  trouve 
bien  jeune  encore  à  la  tête  d'une  immense  fortune...  C'est 
enfin  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un  excellent  parti,  et 
sans  avoir  encore  à  ce' sujet  d'idées  bien  arrêtées...  sachant 
qu'il  était  à  Toulon  à  la  même  époque  que  toi,  j'ai  désiré  que 
vous  eussiez  quelques  occasions  de  vous  rencontrer... 

ADINE. 

Et  vous  avez  bien  fait!.,  c'est  un  si  bon  jeune  homme!  et 
dans  toutes  ses  manières  il  y  avait  tant  de  bonhomie...  tant 
de  franchise...  Toutes  mes  cousines  l'adoraient  et  le  lui  di- 
saient... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Et  toi? 

ADINE. 

Oh!  moi!.,  je  ne  le  lui  disais  pas!.. 

MADAME    DE  CHAVANNES,    vivement. 

Est-ce  qu'il  te  faisait  la  cour?..  Est-ce  qu'il  j,fa  adressé  des 
mots  de  tendresse? 

ADINE. 

Jamais!.,  il  n'y  songeait  pas!.,  il  ne  songeait  qu'à  ses 
études,  à  ses  épaulettes  de  lieutenant,  à  sa  frégate  qui  dans 
quelques  jours  devait  mettre  à  la  voile.  Il  nous  parlait  de 
son  père... 

MADAME  DE    CHAVANNES. 

SoE  père? 

ADINE. 

Qui  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'il  voulait 
venger  un  jour...  Et  alors  si  vous  aviez  vu  quelle  expression 
animait  tous  ses  traits,  et  ses  yeux  où  brillaient  quelques  lai- 
mes...  Oh!  mou  Dieu!  comme  les  vôtres  en  ce  moment... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  se  hâtant  de  les  essuyer. 

C'est  que  je  t'écoute,  et  cela  m'intéresse  beaucoup. 

ADINE. 

N'est-ce  pas?...  Eh  bien!  ce  n'est  rien  encore!  voilà  le  plus 
intéressant.  La  veille  du  jour  où  la  frégate  devait  quitter  la 
rade,  le  préfet  donnait  imi  grand  bal,  et  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi, je  ne  conçois  pas  qu'on  danse  un  jour  comme  celui-là. 
J'étais  triste,  j'étais  souflrante,  je  ne  voulais  pas  paraître  à 
cette  soirée!  «Oh!  .Mademoiselle,  me  dit  Amédée,  venez-y, 
venez,  je  vous  en  conjure,  et  cela  portera  bonheur  à  ceux  qui 
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[)arl(!iil.  —  Alors,  répoiidis-jf,  je  m'efiorcorai  d'y  aller!  mais 
je  110  danserai  qu'une  contredanse...  rien  qu'une...»  11  de- 
manda que  ce  fût  avec  lui,  c'était  tout  naturel  :  il  partait.  11 
me  demanda  aussi,  avec  la  permission  de  ma  tante,  à  m'of- 
frir  un  bouquet  de  bal...  Je  vous  raconte  tout  cela,  parce  que 
vous  verrez  tout  à  Theure  combien  c'est  important.  Le  soir 
arrive;  je  m'étais  trouvée  mieux  dans  la  journée,  j'avais  pu 
m'occuper  de  ma  toilette,  et  il  paraît  qu'elle  était  très-jolie, 
très-élégante,  que  rien  n'y  manquait,  excepté  le  bouquet. .. 
et  j'attendais  !...  Le  bal  commence,  point  de  fleurs,  point  de 
cavalier!...  On  venait  m'inviter  de  tous  les  côtés,  M.  Amédée 
ne  paraît  pas;  je  refusais  tout  le  monde,  et  quand  j'aurais 
voulu  accepter,  je  n'aurais  pas  pu,  car  je  souftrais,  j'avais  la 
fièvre,  j'étais  près  de  pleru^er,  je  me  sentais  mourir...  Enfin, 
minuit  sonne... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Et  il  paraît?... 

ADINE. 

Du  tout!...  il  ne  paraît  pas!...  Le  lendemain,  de  grand  ma- 
tin, sa  frégate  avait  appareillé.  .  on  l'apercevait  en  mor,  toutes 
voiles  dehors. 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Je  conçois  alors  que  tu  sois  fâchée  contre  lui. 

ADINE,  vivement. 

Je  ne  le  suis  plus  ! 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Comment  cela? 

ADINE. 

M.  Didier  parlait  cet  hiver  d'un  de  ses  camarades  de  collège 
dont  il  venait  de  recevoir  des  nouvelles,  xu\  lieutenant  de  fré- 
gate... j'écoute  toujours  quand  il  ost  question  d'of'Hciers  de 
marine.  Il  lui  était  arrivé  des  aventures  très-singulières; 
entre  autres,  à  Toulon,  la  veille  de  son  départ...  en  toilette 
de  bal  et  un  bouquet  à  la  main,  il  s'était  jeté  à  la  mer  pour 
sauver  un  mousse  de  son  équipage  qui  se  noyait  dans  le  port... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Est-il  possible? 

ADINE. 

Je  n'ai  plus  entendu  le  veste!..  J'étais  si  contente,  si  heu- 
reuse !..  et  depuis  ce  moment-là,  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  le  revoir  et  pour  lui  demander  pardon  de  l'avoir  mé- 
connu. Mais,  par  malheur,  c'est  un  rêve! 
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MADAME  DE  CHAVANNES,   sourianl. 

Qui  peut  se  réaliser... 

ADINE. 

Et  le  moyen  !..  puisqu'il  est  absent,  puisqu'il  est  toujours 
siu'  sa  frégate?.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

J'ai  peut-être  plus  de  pouvoir  que  tu  ne  crois;  et  si  je  vou- 
lais bien,  je  pourrais  comme  une  fée  le  faire  apparaître! 

ADINE. 

Lui? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Lui  et  sa  frégate...  il  ne  me  faudrait  pour  cela  qu'un  coup 
de  baguette... 

ADINE. 

Alors,  donnez-le  donc  ! 

SCÈNE  V. 
Les  PRÉCÉDENTS,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Amédée  de  Versigny  ! 

ADINE,  poussant  un  cri. 

Ah!,. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  courant  à  elle,  et  avec  intention. 

Maladroite!.,  tu  t'es  fait  mal  !.. 

ADINE,  la  comprenant. 

Oui,  maman,  oui;  mon  pied  a  rencontré  ce  meuble... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  te  disais  bien  de  prendre  garde,  (au  domestique.)  Priez 
M.  Amédée  de  monter.  (Le  domestique  son,  —  a  Adinc.)  Eh  bien  ! 
eh  bien  !  te  voilà  toute  tremblante. 

ADINE. 

Oh!  ne  vous  jouez  pas  de  moi  !  Comment  cela  se  fait-il? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

De  la  manière  la  plus  simple  et  la  moins  romanesque. 
Sachant  son  arrivée  à  Paris,  je  cherchais  quelque  moyen 
adroit  de  l'attirer  chez  moi,  lorsque  lui-même  a  demandé  à 
m'être  présenté.  Voilà  toute  ma  magie, . . 

ADINE. 

Je  vais  donc  le  voir  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Non  pas!  tu  vas  mo  faire  le  plaisir  de  nous  laisser!.. 
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ADINE. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  reste  avec  vous  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Tu  sais  si  bien  maîtriser  tes  émotions...  tout  à  l'heure, 
devant  ce  domestique!..  Que  serait-ce  devant  lui'?..  Ainsi  va- 
t'en!.. 

ADlNE. 

Qu'est-ce  que  je  vais  faire  pendant  ce  temps-là?  à  quoi 
songer? 

MADAME  DE  CHAVANiNES. 

A  ta  toilette  pour  ce  soir... 

ADINE. 

C'est  si  ennuyeux  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Mais  cela  occupe...  C'est  lui!.,  va-t'en...  va-t'en,..  (Adincson 

<n  courant  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  Vi., 
MADAME  DE  CHAVANNES,  AMÉDÉE. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  le  regardant. 

Oui...  oui...  il  y  a  bien  quelques  traits  de  son  père;  mais  ce 
n'est  pas  lui  ! 

AMÉDÉEj  qui  s'est  approché  et  qui  salue  respectueusement. 

C'est  bien  indiscret  à  moi,  Madame ,  d'avoir  sollicité  sans 
aucun  titre  un  honneur  comme  celui-là... 

MADAME   DE  CHAVANNES,  à  part. 

Un  peu  timide,  un  peu  gauche! 

AMÉDÉE. 

Mais  la  reconnaissance  m'en  faisait  un  devoir. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

La  reconnaissance  !.. 

AMÉDÉE. 

Oui,  Madame,  et  ici  mon  embarras  redouble...  car  je  ne 
puis  douter  de  toutes  vos  bontés,  et  je  ne  sais  vraiment  pas 
le  moyen  de  les  expliquer  et  .-urtout  de  les  justifier.  Partout, 
et  gràceà  vous,  moi,  pauvrejeune  homme  obscur  et  inconnu... 
j'ai  trouvé  bon  accueil,  bienveillance  et  protection... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Que  dites-vous.  Monsieur?  • 

AMÉDÉS. 

N'espérez  pas  le  nier;  je  le  sais  depuis  peu,  il  est  vrai,  mais 
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j'en  ai  la  preuve.  A  Toulon,  c'est  grâce  à  votre  recommanda- 
tion que  j'ai  été  reçu  chez  le  préfet  et  dans  les  meilleure» 
maisons...  et  non-seulement  dans  notre  pays,  mais  sous  un 
ciel  étranger,  à  Rio-Janeiro!  Au  moment  où  je  débarque,  je 
trouve  là  un  Français  qui  avait  l'air  de  m'attendre  :  le  général 
Bresson,  qui  m'offre  sa  maison,  sa  table  et  sa  bourse. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Le  général  est  si  bon  et  si  hospitalier... 

AMÉDÉE. 

Je  le  sais...  mais  il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer  que  c'était  à 
la  recommandation  d'un  de  ses  amis,  d'un  ami  qu'il  ne  vou- 
lait pas  nommer.  Et  ce  n'est  rien  encore  :  à  peine  arrivé  à 
Paris,  je  reçois  une  lettre  du  ministère  de  la  marine,  un 
avancement  que  je  méritais  peut-être,  mais  que  je  n'aurais 
osé  demander  ..Et  là  seulement  j'apprends  enlin  que  c'est 
vous  qui  avez  sollicité  pour  moi  ;  que  sur  des  attestations  du 
préfet  de  Toulon  et  du  général  Bresson,  vous  avez  fait  valoir 
mes  services,  vanté  ma  conduite!  Que  sais-je  enfin!  C'est  à 
vous  que  je  dois  tout,  et  vous  sentez  bien  qu'il  est  impossible 
que  cela  se  passe  ainsi,  que  vous  n'échapperez  pas  à  ma  re- 
connaissance; et  quant  aux  bienfaits  dont  vous  m'avez  ac- 
cablé... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  riant. 

Vous  venez  m'en  demander  rai.-on  ? 

AMÉDÉE. 

Oui,  Madame. 

MADAME  DÉ  CHAVANNES. 

Vous  l'aurez,  et  d'un  seul  mot.  J'élais  l'amie  de  votre  fa- 
mille, de  votre  père. . .  Vous  étiez  bien  jeune  quand  il  est  mort... 
et  tant  que  votre  mère  a  vécu,  vous  n'aviez  besoin  de  l'amitié 
de  personne...  mais  depuis... 

AMÉDÉE. 

Ah!  Madame:.. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

11  m'a  semblé  que  je  vous  devais  la  mienne...  et  sans  vous 
demander  si  vous  la  vouliez...  je  vous  lai  donnée. 

AMÉDÉE. 

Et  si  je  l'avais  toujours  ignoré,  si  je  ne  l'avais  pas  décou- 
vert... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Peu  importait!  (a  pan  et  levant  lis  yeux  au  oiei.)  11  y  aquclqu'un 
qui  l'aurait  su  ! 


ACTE   I,    SCÈNE  VI.  21 

AMÉDÉE,  avec  chaleur. 

Madame,  je  ne  suis  qu'un  marin  qui  s'entend  mal  à  expri- 
mer ce  qu'il  éprouve  et  qui  connaît  peu  les  usages  du  monde... 
mais,  s'il  y  en  a  un  qui  permette  de  se  faire  tuer  pour  vous, 
c'est  tout  ce  que  je  demande. 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Eh  mais  î  je  n'en  demande  pas  tant,  car  je  tiens  à  votre  ami- 
tié, et  je  veux  la  conserver. 

AMÉDÉE. 

Elle  est  à  vous  à  tout  jamais,  je  le  jure! 

MADAME   DE   CIIAVANNES,  lui  tendant  la  main. 

Tenez  parole,  et  nous  serons  quittes.  Étranger  à  Paris,  vous 
n'y  connaissez  que  peu  de  monde? 

AMÉDÉE. 

Presque  personne. 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Eh  bien!  quand  vous  aurez  un  instant  à  nous  donner,  vous 
trouverez  ici  quelque  société,  des  amis  ..  moi,  d'abord,  à  qui 
vous  devez  quelque  affection,  et  puis  Adine,  ma  petite-fille, 
que  vous  avez  vue  à  Toulon,  et  à  qui  vous  devez  une  contre- 
danse... 

AMÉDÉE. 

C'est  vrai,  Madame...  et  c'est  bien  mal  à  moi. 

MADAME  DE  CIIAVANNES,  souriant. 

Vous  vous  acquitterez,  j'en  suis  sûrel  Vous  n'êtes  pas 
homme  à  mourir  insolvable!  Enfin,  agissez,  je  vous  prie,  sans 
façons,  sans  cérémonie,  et,  pendant  tout  le  temps  que  vous 
resterez  à  Paris,  regardez  ma  maison  comme  la  vôtre. 

AMÉDÉE,  vivement. 

Je  ne  la  quitterai  pas  ! 

MADAME  DE   CIIAVANNES. 

Je  ne  suis  pas  si  exigeante.  Vous  y  viendrez  quand  vous  au- 
rez quelques  chagrins  ou  quelques  joies...  et  que  vous  aurez 
besoin  d'un  ami  qui  y  prenne  part.  Vous  pourrez  me  les  con- 
lier!..  Je  suis  indulgente  et  surtout  discrète. 

AMÉDÉE,  avec  reconnaissance. 

Ah!  Madame!... 

MADAME  DE  CUAVANNES. 

Nous  autres  femmes,  nous  sommes  de  très-bonnes  confi- 
dentes! L'habitude  que  nous  avons  prise  de  cacher  nos  se- 
crets, nous  permet  aisément  de  garder  ceux  des  autres... Vous 


22  LA  grand'mère. 

subirez  en  revanche  quelques  conseils,  quelques  sermons!  11 
faut  vous  y  attendre  ;  je  gronde  les  gens  que  j'aime...  les' au- 
tres, je  les  laisse  faire  ! 

AMÉDÉE. 

J'ose  me  flatter  que  vous  me  gronderez! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Cela  ne  vous  effraye  donc  pas? 

AMÉDÉE. 

Au  contraire!  J'ignore  comment  cela  s'est  fait;  je  suis  ar- 
rivé ici  tout  tremblant;  en  vous  demandant,  j'aurais  pres- 
que désiré  que  vous  ne  fussiez  pas  visible...  J'avais  entendu 
si  souvent  parler  de  votre  beauté,  de  votre  esprit,  de  vos  suc- 
cès dans  le  monde...  que  tout  cela  me  faisait  peur!  j'étais  mal 
à  mon  aise!..  sr 

MADAME  DE   CHAVANNES.^ 

Je  l'ai  bien  vu...  et  maintenant... 

AMÉDÉE. 

Il  me  semble  que  je  vous  connais  depuis  longtemps,  que 
je  vous  ai  quittée  hier...  « 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

C'est  très-bien,  ce  que  vous  me  ditcs-là...  et  de  plus  c'est 
vrai;  car  hier  j'étais  avec  vous,  je  pensais  à  votre  situation,  à 
votre  avenir... 

AMÉDÉE. 

Ah!  je  n'ai  plus  rien  à  désirer...  Il  ne  me  manquait  qu'une 
famille,  et  je  l'ai  trouvée  ici  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  vous  suffira  pendant  quelque  temps....  mais  bientôt 
d'autres  idées,  d'autres  projets,  dautres  liens  peut-être... 

AMÉDÉE. 

Jamais,  Madame,  jamais  !  je  resterai  comme  je  suis,  je  ne 
me  marierai  pas!  j'y  suis  décidé! 

MADAME   DE  CHAVANNES,  à  part,   avec  effroi. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut  et  d'un  air  riant.)  Et  pourquoi  donc? 

AMÉDÉE,  avec  embarras. 

Pour  des  raisons  très-graves....  pour  des  motifs....  que.... 
que... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  vivement. 

Que  je  ne  vous  demande  pas.  (a- pan.)  Mais  il  faudra  bien 
que  de  lui-même....  il  me  les  dise...  (Haut  et  souriant.)  Je  suis 
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persuadée  de  la  sincérité  de  vos  résolutions....  mais  je  ne  le 
suis  pas  autant  de  votre  fermeté  à  les  tenir... 

AMÉDÉE. 

Qui  vous  le  fait  penser? 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Des  raisons  qui  vous  étonneraient  beaucoup  si  je  vous  les 
disais... 

AMÉDÉE. 

Et  lesquelles,  de  grâce  ? 

MADAME  DE  CHAVA^NES. 

Mais,  d'abord...  votre  caractère...  que  je  connais... 

AMÉDÉE,  vivement. 

Vous  le  connaissez?.,,  et  comment  cela? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  gaiement. 

Ah!  vous  voilà  intrigué!  et  vous  allez  vous  croire  au  bal  de 
l'Opéra!  Pensez-vous  donc,  Monsieur,  que  je  sois  une  femme 
assez  légère,  assez  étourdie  pour  aimer  les  gens  sans  les  con- 
naître... pour  les  recommander  à  un  ministre  avant  d'avoir 
pris  sur  eux  des  renseignements?... 

AMÉDÉE,  étonné. 

Quoi  !  Madame... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Et  VOUS  allez  voir  si  ceux  qu'on  m'a  donnés  sont  exacts.... 
D'abord,  Monsieur,  vous  êtes  franc  et  loyal,  vous  avez  un  bon 
cœur...  mais  ime  tète  très-légère,  qui  s'exalte  et  se  passionne 
aisément. 

AMÉDÉE. 

C'est  possible! 

MADAME  DE    ClIAVANNE.^. 

A  peine  sorti  du  collège,  et  pour  avoir  une  seule  fois  en- 
tendu plaider  un  des  premiers  avocats  de  Paris,  vous  vouliez 
sur-le-champ  embrasser  la  carrière  du  barreau. 

AMÉDÉE.  ^ 

C'est  vi'ai! 

MADAME   DE   CHAVANNES, 

Puis  à  la  suite  d'une  maladie  terrible  où  Dupuytren  vous 
a  sauvé  la  vie...  vous  vouliez  ,  dans  votre  enthousiasme,  de- 
venir médecin. 

AMÉDÉE,  étonné. 

C'est  vi-ai  ! 
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MADAME  DE  CHAVANNES. 

Et  VOUS  le  seriez  pcut-êlre,  s'il  ne  vous  était  tombé  sous  la 
main  la  vie  de  Duguay-Trouin  et  de  Tourville,  ce  qui  vous  a 
décidé  à  vous  faire  marin... 

AMÉDÉE,  stupéfait. 

C'est  ma  foi  vrai!.,  et  je  n'en  reviens  pas!  mais  on  a  dû 
vous  dire  aussi  que  depuis  trois  ans,  fidèle  à  l'état  que  j'avais 
embrassé... 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Vous  y  avez  mis  un  zèle,  une  ardeur  que  vos  chefs  étaient 
obligés  de  modérer...  vous  passiez  les  nuits  à  l'étude  et  les 
jours  à  la  manœuvre,  vous  auriez  voulu  à  vous  seul  attaquer 
une  frégate  ennemie;  aussi  chacun  vous  rend  justice...  une 
fuis  dans  la  bonne  route,  rien  ne  vous  arrête;  mais  si  vous 
en  preniez  une  mauvaise,  ce  serait  très-dangereux. 

AMÉDÉE. 

Eh  bien  !  ce  que  vous  me  diles-là  m'effraye...  car  je  sens  que 
c'est  très-juste...  Souvent,  malgré  moi,  je  me  laisse  entraî- 
ner... tout  en  disant  :  ce  n'est  pas  bien!  Mais  le  moyen  de 
résister  ou  de  revenir  sur  ses  pas...  Ainsi,  je  vous  le  jure, 
cette  passion,  cet  amour  qui  me  tourmente  et  que  je  me  re- 
proche... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  à  part. 

Grand  Dieu  ! 

AMÉDÉE. 

Je  ne  voulais  pas  y  céder! 

MADAME  DE  CHAVANNES,  s'efforçant  de  sourire. 

Quoi!  vraiment!  une  inclination!  une  folie! 

AMÉDÉE. 

Plût  au  ciel  !  mais  c'est  sérieux  !  c'est  un  premier  amour , 
un  attachement  fatal ,  qui  me  rend  si  malheureux  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES,    vivement. 

Elle  est  mariée  ? 

AMÉDÉE,  d'un   ton  de    reproche. 

Quelle  idée!  moi  porter  le  trouble,  le  déshonneur  dans  un 
ménage... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

C'est  bien!  votre  père  aurait  parlé  ainsi...  mais  alors,  et  si, 
comme  je  n'en  doute  point,  cette  jeune  personne  est  digne  de 
vous,  qui  vous  arrête?  vous  êtes  riche,  vous  êtes  libre....  of« 
frez-lui  votre  main. 
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AMÉDÉE,  avec  embarras. 

Ah!  c'est  qu'il  y  a  des  obstacles!... 

MADAME   DE   CHAVANiNES. 

Qu'on  peut  surmonter!..  (Avec  franchisé.)  Il  faut  aimer  ses 
amis  pour  eux-mêmes,  et  dès  qu'il  s'agit  de  votre  bonheur, 
pai'lez!  Si  mon  amitié^  si  mes  conseils.... 

AMÉDÉE. 

Non...  non!  c'est  trop  de  bontés  mille  fois...  Non  pas  qu'elle 
ne  mérite  tous  les  hommages....  mais  il  y  a  entre  nous  le 
monde  et  ses  préjugés  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES  ,  à  p;irl. 

Ah!  mon  Dieu!...  qu'est-ce  que  cela  peut  être? 

AMÉDÉE. 

Et  d'un  autre  côté,  je  voudrais  rompre,  que  je  ne  le  pour- 
rais pas!  Elle  en  mourrait! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Vous  croyez! 

AMÉDÉE. 

Elle  se  tuerait!  elle  me  l'a  dit!  et  plutôt  que  de  m'exposer 
à  des  remords  éternels,  j'aime  mieux  être  malheureux  et  me 
conduire  en  honnête  homme!...  je  serai  fîdèlekmes  serments, 
je  ne  me  marierai  pas,  je  sacrifierai  mon  avenir...  Mais  par- 
don, pardon,  Madame;  je  ne.  conçois  pas  comment  j'ai  pu 
vous  faire  un  tel  aveu...  Je  ne  le  voulais  pas,  et  il  m'est 
échappé...  Tout  ce  charme  irrésistible  qui  vous  entoure  avait, 
malgré  moi,  attiré  ma  confiance!... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Eh  bien!  donnez-la-moi  toiit  entière!...  Achevez! 

AMÉDÉE. 

Cela  me  serait  impossible!...  Je  vous  en  supplie,  ne  m'in- 
terrogez pas  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Un  mot  seulement!...  Si  votre  père  vivait,  vou5  approuve- 
rait-il"? 

AMÉDÉE,  baissant  les  yeux. 

Je...  je  ne  le  crois  pas! 

MADAME   DE  CHAVANNES,   avec   dignité. 

Vous  aviez  raison,  nous  n'en  parlerons  plus!  mais  nous 
parlerons  de  votre  père,  des  projets  qu'il  formait  sur  vous,  de 
ses  espérances...  et  quand  vous  viendrez  me  voir...  si  vous 
venez... 


26  LA  grand'mère. 

AMÉDÉE, 

Ah!  maintenant  plus  que  jamais!...  car  il  me  semble  que 
j'ai  besoin  de  vos  conseils...  Ici,  je  respire,  je  me  crois  en 
sûreté... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Alors,  venez  I 

AMÉDÉE. 

Tous  les  jours...  si  vous  le  voulez  bien. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Moi!  je  ne  demande  pas  mieux!...  Mais,  vous  le  permettra- 
t-on  ? 

AMÉDÉE. 

Ah!  Madame!...  je  suis  désespéré!  car  j'am'ais  donné  tout 
au  monde  pour  mériter  votre  estime,  et  je  vois  que  je  l'ai 
perdue. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Ce  serait  bien  mal  récompenser  votre  confiance  et  votre 
franchise...  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'étais  indulgente  pom- 
mes amis  et  pour  leurs  erreurs?  Adieu,  Amédée!  à  bientôt!... 

AMÉDÉE. 

J'ai  reçu  pour  ce  soir  une  invitation  du  ministre  de  la  ma- 
rine... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Il  faut  y  aller  1 

AMÉDÉE. 

Vous  y  verrai-je? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  ne  crois  pas...  Je  suis  un  peu  souffrante...  Madame  de 
Nerville,  ma  nièce,  veut  bien  se  charger  de  ma  pelite-fllle... 
Je  saurai  par  elle  des  nouvelles  de  la  soirée,  et  des  vôtres  ! 

(Amédée  la  salue  et  sort.) 

SCÈNE   VII. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  seule  et  le  regardant  sortir. 

Quel  dommage  !  11  ne  faut  plus  y  penser  !  il  ne  peut  épouser 
Adine  !  pauvre  enfant!...  Mais  si  ce  n'est  pour  elle,  c'est  pour 
lui-même  qu'il  faut  le  sauver...  Ou  l'amitié  n'est  qu'un  vain 
mot,  ou  je  ne  peux  le  laisser  ainsi  courir  à  sa  perte...  car  je 
devine  aisément  quelle  espèce  d'attachement  a  pu  le  subju- 
guer. Jeune,  sans  expérience,  avec  un  caractère  aussi  prompt 
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à  se  passionner,  il  s'est  persuade'  qu'il  était  amoureux,  et  que 
par  honneur,  par  délicatesse,  il  devait  continuer  à  l'être... 
mais  il  ne  l'est  pas!  c'est  évident!  D'abord,  et  grâce  au  ciel, 
il  est  son  maître;  point  de  graiids-parents,  point  d'obstacles 
qui  s'opposent  à  cette  inclination...  elle  ne  saurait  durer;  aussi 
je  me  garderai  bien  de  la  combattre  ou  de  lui  en  parler...  il 
vaut  mieux,  peu  à  peu  et  sans  qu'il  s'en  doute,  lui  ofirir  des 
comparaisons  qui,  bientôt,  tourneront  à  notre  avantage;  car, 
après  tout,  j'en  suis  sûre,  Adine,  ma  petite-fille,  est  plus 
jeune,  plus  aimable,  plus  jolie...  Ah  !  ce  n'est  pas  une  raison... 
à  son  âge  on  manque  de  tact  et  d'adresse...  Eh  bien  !  ne  suis- 
je  pas  là  pour  la  guider,  pour  la  conseiller?  Le  motif  est  si 
louable  :  être  coquette  pour  une  bonne  action...  on  l'est  si 
souvent  pour  rien!...  Oui,  oui,  ne  perdons  pas  courage... 
veillons  sur  elle,  et  surtout  sur  lui!...  je  le  dois!  Pendant 
qu'il  était  là,  je  l'ai  promis  à  son  père...  que  je  croyais  re- 
•voir  et  entendre...  mais  quelle  ditférence!  son  père  était  mieux, 
bien  mieux...  d'abord,  il  plaçait  mieux  ses  inclinations,  et 
ensuite... 

SCÈNE   VIII. 
ADINE,  MADAME  DE  CHAVANNES. 

ADINE,  entr'ouviant  la  porte  à  gauche. 

Eh  bien!  il  est  parti?... 

MADAME  DE    CHAVANNES. 

Oui,  mon  enfant!... 

ADINE,  vivement. 

Vous  l'avez  vu...  vous  lui  avez  parlé!  N'est-ce  pas  qu'il  est 
bien,  qu'il  est  aimable,  et  surtout  raisonnable  et  sage  comme 
une  demoiselle?... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Certainement... 

ADINE,  avec  impatience. 

Dites-moi  donc  alors  qu'il  vous  plaît,  que  vous  en  êtes  con- 
tente... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  froidement. 

Pour  moi...  oui!  pour  toi,  c'est  difiércnt! 

ADINE. 

Comment  cela? 
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MADAME   DE  CHAV.VNNES. 

Tu  le  le  leinésentais  comme  un  héros  de  roman,  un  être 
idéal,  un  être  à  part!...  et  il  n'en  est  rien;  c'est  un  fort  brave 
jeune  homme... 

ADINEj   appuyant. 

Qui  est  parfait!... 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Non,  mon  enfant.  Il  a  quelques  défauts,  et  beaucoup  de 
bonnes  qualités...  il  est,  en  un  mot,  comme  tous  les  jeunes 
gens  à  leur  entrée  dans  le  monde,  susceptibles  du  bien  ou  du 
mal,  selon  la  direction  qu'on  leur  imprime;  et  je  suis  per- 
suadée que  si  Amédée  est  entouré  de  vrais  amis,  de  gens  rai- 
sonnables, s'il  voit  la  bonne  société... 

ADINE. 

La  vôtre?.,. 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Il  viendra  tous  les  jours...  il  me  l'a  promis. 

ADINE. 

Vous  voyez!... 

MADAME  DE    CIIAVANNES. 

Je  suis  persuadée  que  ce  sera  un  honnête  homme,  un  bon 
mari...  qui  saura  un  jour  t'apprécier,  et  qui  finifa  par  l'aimer. . . 

ADINE,  étonnée. 

Comment,  qui  Unira... 

MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Oui,  mon  enfant...  car,  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  encore 
commencé... 

ADINE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

La  vérité!...  Avant  tout,  je  dois  le  l'apprendre...  Qui  te  la 
ferait  connaître,  si  ce  n'est  moi?  Eh  bien!...  eh  bien  !...  qu'as- 
tu  donc?...  te  voilà  tremblante...  ma  pauvre  fille...  tu  l'aimes 
donc  bien?... 

ADINE. 

Plus  que  je  ne  peux  vous  dire...  et  je  n'y  survivrai  pas. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Si,  mon  enfant... 

ADINE. 

Non.  maman...  je  vous  le  jure!... 
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MADAME  DE  CIIAVANNES. 

Allons,  de  la  raison  1  du  courage  ! 

ADINE,  pleurant. 

Je  n'en  ai  plus!  C'est  si  mal  à  lui  de  ne  pas  m'aimcr.., 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  peut  venir. 

ADINE,  essuyant  ses  pleurs. 

Vous  croyez!...  et  comment  cela?.... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

11  te  connaît  à  peine...  il  y  a  un  an  qu'il  ne  t'a  vue... 

ADINE. 

C'est  vrai!... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Depuis  ce  temps,  tu  es  bien  embellie. 

ADINE. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ce  matin  ! 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Et  puis,  tu  as  un  bon  cœur,  un  bon  caractère,  une  foule  de 
bonnes  qualités. 

ADINE,  avec   impatience. 

Cela  ne  se  voit  pas. 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Peut-être!..  U  y  a  moyen  de  les  faire  valoir,  de  paraître  à 
son  avantage...  il  n'est  pas  défendu  de  plaire. 

ADINE. 

Certainement...  Mais,  pour  plaire,  comment  faire? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Comment? 

ADINE,  d'un  air  suppliant. 

Oui!...  c'est  à  vous  que  je  le  demanderai!... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Je  n'ai  pas  de  mémoire...  Pour  toi,  cependant,  je  tâcherai 
de  me  rappt^ler;  et  d'abord,  ce  soir,  à  ce  bal...  où  tu  dois 
aller...  (La  regardant.)  Voilà  uue  coiffure  qui  ne  te  va  pas  du 
tout;  nous  la  changerons. 

ADINE. 

Oui,  maman... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

11  y  sera  aussi. 

ADINE. 

Vous  faites  bien  de  me  le  dire...  je  danserai  de  mon  mieux... 
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MADAME   DE   CHAVANNES. 

Non,  vraiment...  comme  à  l'ordinaire...  avec  simplicité... 

ADINE. 

Je  ne  danserai  qu'avec  lui, 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Garde-t'en  bien...  ne  fais  pas  plus  attention  à  lui  qu'à  un 
antre...  peut-être  même  un  peu  moins!..  Ce  n'est  pas  lui  qui 
doit  te  trouver  aimable...  c'est  tout  le  monde...  afin  que  tout 
le  monde  le  lui  dise. 

ADINE. 

Il  faudra  donc,  en  dansant,  faire  des  frais,  avoir  de  l'esprit! 
El  en  avoir  exprès...  c'est  terrible!..  Avec  les  autres,  c'est 
possible...  mais,  lui,  s'il  me  parle... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Point  de  recherche,  point  d'affectation...  du  naturel. 

ADINE. 

C'ast  aisé,  quand  on  n'y  pense  pas;  mais  si  je  tâche  d'en 
avoir,  je  n'en  aurai  plus!  Et  si  je  me  trouble...  si  vous  n'êtes 
plus  là  pour  venir  à  mon  aide,  et  que  mon  embarras  lui 
apprenne  ce  qu'il  faudrait  lui  taire?..  Non,  non,  c'est  trop 
difficile...  je  ne  pourrai  jamais.  Avant,  je  ne  dis  pas;  mais 
maintenant,  et  avec  l'idée  de  lui  plaire...  je  ne  parviendrai 
qu'à  lui  paraître  sotte,  maussade,  insupportable.  Il  me  prendra 
en  aversion...  et,  alors,  je  n'aurai  plus  qu'à  moiu-ir  de 
chagrin. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  à  part. 

Elle  a  raison;  elle  n'y  entendra  jamais  rien!  Pour  séduire, 
il  faut  du  calme,  du  sang-froid...  on  n'en  a  plus  quand  ou 
aime...  Et  j'allais  remettre  en  ses  mains  des  armes  trop  dan- 
gereuses pour  qui  ne  sait  pas  s'en  servir! 

ADINE. 

Eh  bien!  vous  ne  me  répondez  pas!  Que  dois-je  faire? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Rien,  mon  enfant,  absolument  rien...  que  de  te  montrer, 
pour  prouver  à  M.  Aniédée  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun! 
C'est  déjà  un  assez  bon  argument  à  employer;  et,  pour  le 
reste,  je  m'en  charge  :  tu  n'iras  pas  seule  à  ce  bal,  je  t'y 
mènerai. 

ADINE,  avec  joie. 

Vous,  qui  vouliez  passer  la  soirée  ici... 
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MADAME    DE   CIIAVANNES. 

Je  me  sacrifie!  (Gaiement.)  J'ai  idée  que  je  m'y  amuserai!., 
que  j'y  servirai  utilement  tes  intérêts!.. 

ADINE. 

Ai)  !  que  vous  êtes  bonne! 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Et  avant  peu,  je  l'espère... 

SCÈNE  IX. 
ADINE,  MADAME  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

BRESSON. 

Me  voilà  !.. 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  ami  ! 

BRESSON. 

Moi-même,  qui  viens  passer  ici  la  soirée  et  faire  mon  pi- 
q\iet... 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

C'est  impossible...  nous  sortons  pour  affaires! 

ADINE,   avec  joie. 

Ma  bonne  maman  va  au  b.ii. 

BRESSON. 

Au  bal?.. 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

J'y  suis  obligée...  chez  le  ministre  de  la  marine,  qui  sera 
ravi  de  vous  voir...  Nous  vous  emmenons,  (un  domestique  entre, 

prend  une  table    à  jeu  qui    est  prés  de   la   fenêtre,   la  placé   au   milieu    du 
salon,  et  y  pose  des  flambeaux.) 

BRESSON. 

Moi!.. 

MADAME   DE   CIIAVANNES. 

Sans  doute...  Vous  sa'cz  témoin  de  mes  conquêtes...  si  j'en 
fais;  mais,  pour  cela,  il  faut  s'occuper  de  sa  toilette...  Je 
vous  laisse  avec  ma  petite-fille,  qui  est  déjà  prête,  et  qui  vous 
tiendra  compagnie. 

BRESSON. 

Et  mon  piquet?.. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Elle  le  sait  très-bien...  elle  l'a  appris  pour  moi.  Ainsi,  mon 
ami,  ne  vous  impatientez  pas  ! 
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ADINEj  près  de  la  table  où  elle  va  s'uspoîr. 

Je  suis  à  vos  ordres,  général, 

BRESSON,  s'asseyant. 

C'est  moi  qui  suis  aux  vôtres...  La  petite-fille  au  piquet!  la 
grand'mère  au  bal  !..  Je  ne  m'y  reconnais  plus,  (n  s'assied  vu- 

à-vis  .Adine,  à  la  table  à  droite;  madame  de  Chavannes  sort  par  la  porte  à 
gauche.) 

ACTE   II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME   DE  CHAVANNES,  coiffée  en  cheveiu  et  en  robe  blanche  du 
matin  très-éléganle  ;   BRESSON. 

BRESSON,  avec  humeur. 

Enfin,  ce  matin,  on  peut  vous  parler,  car  hier  soir,  à  ce 
bal,  il  y  avait  cercle  autour  de  vous  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Cela  vous  fâche.? 

BRESSON. 

Certainement!  impossible  de  vous  aborder!  c'est  tout  au 
plus  si  l'on  pouvait  de  loin  apercevoir  votre  toilette  que  tout 
le  monde  trouvait  charmante. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vraiment  ! 

BRESSON,  avec  humeur. 

Et  où  je  n'ai  trouvé,  moi,  rien  de  remarquable  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

C'est  précisément  ce  qu'il  fallait;  et  vous  ne  pouviez  pas 
me  faire  un  compliment  plus  adroit!  car,  dans  cette  toilette 
qui  m'a  coûté  une  demi-heure  de  méditation,  il  y  avait  tout 
un  problème  à  résoudre,  une  juste  limite  à  saisir,  une  tran- 
sition entre  le  passé  et  le  présent... 

BRESSON. 

Tant  de  choses  dans  un  habillement  de  femme!  (Regardant 
son  négligé  du  matin.)  Et  dans  cclui-ci,  quc  je  trouve  très-bien, 
y  a-t-il  aussi  quelque  idée  profonde? 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Peut-être  n'est-ce  pas  sans  dessein  que  j'ai  tâché  ce  matin 
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(le  cacher  quelques  années,  et  de  laire  oublier  mes  cheveux 
blancs;  mais  vous  autres  hommes,  vous  ne  voyez  rien  !.. 

BRESSON. 

Vous  croyez  ça!.,  eh  bien!  j'ai  fait  hier  des  observations 
dont,  en  ami,  je  dois  vous  faire  part!  Vous  n'y  prenez  pas 
garde!  ce  n'est  plus  de  l'amabilité!  c'est  de  la  coquetterie! 
Vous  n'étiez  pas  ainsi  autrefois,  vous  n'aviez  pas  ce  désir  de 
plaire,  ce  besoin  d'hommages!.,  et  vous  devez  être  satisfaite, 
ils  ne  vous  ont  pas  manqué!  ce  jeune  homme  est  resté  là 
presque  toute  la  soirée...  toute  la  nuit  derrière  votre  chaise  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  dois  convenir  qu'il  a  été  rempli  de  soins  et  d'attentions  ! 

BRESSON. 

Je  crois  bien  !  au  lieu  de  danser  le  galop,  il  a  préféré  caii- 
ser  avec  vous  ! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

S'il  aime  mieux  les  paroles  que  la  musique... 

BRESSON. 

Enfin,  Madame,  c'est  se  compromettre. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Oui,  si  je  n'avais  été  aimable  qu'avec  lui...  mais  il  me 
semble  qu'avec  tout  le  monde,  à  commencer  par  le  mi- 
nistre... 

BRESSON. 

Parbleu!.,  si  vous  croyez  que  cela  m'ait  fait  plaisir... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

De  quoi  alors  vous  plaignez-vous,  et  d'oîi  viennent  vos 
alarmes?  ma  réputation  est  faite...  il  n'y  a  pas  de  danger... 

BRESSON. 

Pas  de  danger  pour  vous,  certainement...  mais  il  peut  y  en 
avoir  pour  d'autres,  pour  ce  jeune  homme. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Quelle  idée  ! 

BRESSON. 

Se  voir  accueilli  et  distingué  par  une  femme  que  tout  le 
monde  entoure  d'horammages  et  d'adorations,  il  y  a  de  quoi 
séduire,  tourner  une  jeune  tète...  de  meilleures  que  la  sienne 
n'y  résisteraient  pas;  j'ai  bien  vu  l'effet  que  cela  produisait 
sur  lui. 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Vous  vous  êtes  abusé  !.. 
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BRESSON. 

J'en  suis  sûr!  ' 

MADAME   DE  GHAVANNES. 

Et  quelle  preuve? 

BRESSON. 

Ah!  il  vous  faut  des  preuves...  eh  bien!  il  m'a  fait  ses  con- 
fidences, car  je  l'ai  connu  beaucoup,  ce  jeune  homme. 

MADAME  DE   GHAVANNES. 

Oui,  je  le  sais...  au  Brésil. 

BRESSON. 

Où  je  l'ai  reçu  autrefois  à  votre  recommandation  ;  je  l'ai- 
mais, je  l'ai  toujours  trouvé  très-bien,  très- convenable  jus- 
qu'à hier  soir...  il  est  venu  à  moi  les  yeux  brillants  et  ani- 
més... «N'est-ce  pas,  général,  elle  est  charmante?  quelle 
grâce,  quel  esprit  et  quel  éclat!  »  et  moi,  sans  vouloir  le  con- 
tredire, je  cherchais  à  modérer  son  enthousiasme. 

MADAME  DE  GHAVANNES,  avec  reproche. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

BRESSON,    embarrassé. 

Parce  que...  parce  qu'il  parlait  trop  haut!..  «  De  toutes  les 
femmes  qui  sont  ici,  disait-il,  c'est  celle  que  je  préfère  ;  et  je 
ne  suis  pas  le  seul,  car  tout  à  l'heure,  devant  moi,  on  est 
venu  l'inviter.  » 

MADAME  DE  GHAVANNES. 

C'est  vrai  !  un  danseur  égaré  qui  se  trompait. 

BRESSON. 

«  Et  elle  est  si  bonne,  ajoutait-il,  je  lui  dois  tant  de  recon- 
naissance... Tenez,  général,  je  voudrais  me  battre  povu'  elle, 
comprenez-vous?..  »  Je  comprenais  très-bien!  On  est  venu 
dans  ce  moment  lui  proposer  de  jouer...  ahl  bien  oui,  il  était 
trop  occupé,  il  a  refusé!.,  mais  le  côté  perdant  s'adressait 
toujours  à  lui  :  «  Amédée,  cinq  napoléons,  dix,  quinze...  »  11 
avait  de  l'or  plein  sa  pociie,  et  pariait  sans  compter...  il  vous 
regardait  toujours!  Enfin  un  étourdi,  un  extravagant  qui, 
cédant  à  l'influence  du  premier  mouvement,  agit  d'abord, 
réiléchit  après;  et  il  n'en  faut  pas  davantage,  j'espère,  pour 
vous  prouver... 

MADAME  DE  GHAVANNES,  souriant. 

Que  VOUS  êtes  bien  maladroit,  mon  cher  ami;  car  enfin, 
sans  le  vouloir,  vous  me  le  rendez  intéressant,  ce  jeune 
homme. 
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BRESSON. 

Moi!.. 

MADAME    DE    CHAVANNES. 

Sans  doute  ! 

BRESSON. 

Si  ce  n'est  que  cela!.,  attendez...  j''en  ai  appris  bien  d'autres 
en  causant  ce  matin  avec  Didier,  mon  agent  de  change  et  son 
camarade  de  collège  ;  c'est  par  les  camarades  de  collège  que 
l'on  connaît  la  jeunesse...  (En  confidence.)  Notre  ami  Amédée  a 
une  passion  !.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  le  sais  ! 

BRESSON. 

Qu'il  avait  faite  à  Bordeaux  et  qu'il  a  retrouvée  à  Paris,  une 
grisette  qui  le  trompe,  et  qui  joue  les  grands  sentiments  pour 
se  faire  épouser...  car  il  a  une  très-belle  fortune,  ce  garçon- 
là,  dont  il  peut  disposer,  et  qui  ne  durera  pas  longtemps  du 
train  dont  il  y  va. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

En  véinté!.. 

BRESSON. 

Il  prête  à  tous  ses  amis,  c'est-à-dire  à  tout  le  monde  ;  et  de 
peur  qu'il  ne  lui  arrive  de  mauvaises  idées  ou  qu'il  ne  tombe 
en  mauvaises  mains,  vous  devriez  me  seconder  dans  mes  an- 
ciens projets;  j'avais  pensé  à  ma  tille  Paméla  dont  je  ne  sais 
que  faire...  une  fille  à  marier. 

•  MADAME  DE  CHAVANNES,  à  part. 

Et  lui  aussi...  (Haut.)  Est-elle  jolie? 

BRESSON. 

Oui,  si  on  regarde  sa  dot  qui  est  superbe...  du  reste,  cette 
chère  enfant,  elle  a  une  épaule  im  peu...  ce  n'est  pas  sa  faute, 
ni  la  mienne...  car  enfin  je  ne  suis  pas  beau,  mais  je  suis 
droit,  je  suis  bien  fait...  du  reste,  et  maintenant  qu'on  re- 
dresse la  taille...  c'est  moins  que  rien,  et  pour  peu  que  vous 
m'aidiez  de  votre  influence. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  souriant. 

Je  le  voudi'ais...  mais  je  dois  vous  avouer  franchement  que 
j'ai  sur  lui  d'autres  vues. 

BRESSON. 

Et  lesquelles?.. 
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MADAME   DE  GHAVAN.NES. 

Je  ne  peux  pas  encore  les  dire... 

BRESSON. 

Et  pourquoi  donc  ? 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  Amédée! 

BRESSON. 

Comment,  déjà!.,  avant  midi  !  j'espère  que  vous  ne  le  rece- 
vrez pas? 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Si  vraiment...  qu'il  entre. 

BRESSON. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  l'attendiez  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Non...  Mais  j'étais  sûre  qu'il  viendrait!  (a  Bresson  qui  fait  un 
mouTement  d'impatience.)  Bientôt,  mou  chcr  ami,  bientôt,  je  n'au- 
rai plus  de  secrets  pour  vous...  Vous  aurai-je  à  dîner?.. 

BRESSON. 

J'allais  vous  le  demander  ? 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Et  vous  faites  bien  !.. 

BRESSON. 

Me  permettez-vous  de  vous  amener  Paméla  ? 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  vous  en  prie  en  grâce...  (a  part.)  Nous  gagnerons  cent 
pour  cent  à  son  voisinage! 

BRESSON. 

Vous  êtes  trop  bonne!.. 

AMÉDÉE,  entrant. 

Madame...  général... 

BRESSON. 
Je  vous  salue,  Monsieur.  (ll  salue  brusquement  Amédée,  et  sort  par 

le  fond.) 

SCÈNE  11. 
MADAME  DE  CHAVANNES,  AMÉDÉE. 

AMÉDÉE. 

Il  me  tardait,  Madame,  d'apprendre  de  vos  nouvelles,  et  de 
savoir  si  vous  n'étiez  pas  bien  fatiguée  de  vos  succès  d'hier. 

MADAME   DE    CHAVANNES. 

Mes  succès  !  vous  êtes  bien  bon  ! 
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AMÉDÉE. 

Au  fait,  vous  devez  y  être  habituée,  et  c'est  mon  étonne- 
mcnt  seul  qui  aurait  droit  de  paraître  extraordinaire...  mais 
d'al)ord,  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  rencontrer;  vous  m'a- 
viez annoncé  que  vous  ne  sortiriez  pas;  et  quand  j'ai  vu  une 
espèce  de  mouvement  dans  le  bal,  quand  J'ai  vu  tous  les  yeux 
se  tourner  du  même  côté  et  que  je  vous  ai  reconnue,  jugez 
de  mon  bonheur,  qu'augmentait  encore  la  surprise...  dès  ce 
moment  je  n'ai  plus  été  seul,  et  le  bal  m'a  paru  charmant. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

C'est  qu'en  effet  il  était  fort  brillant...  il  y  avait  de  très- 
jolies  femmes. 

AMÉDÉE,  la  regardant. 

Oui,  Madame... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

De  jeunes  femmes. 

AMÉDÉE,  la  regardant  toujours. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  puis  je  vous  dois  des  remerciements;  vous  avez  fait  dan- 
ser ma  petite-fille  ! 

AMÉDÉE. 

Qui  était  accablée  d'invitations;  et  c'est  à  vous  sans  doute 
que  j'ai  dû  un  tour  de  faveur...  dont  j'ai  senti  tout  le  prix... 
car  nous  n'avons  fait  que  causer  de  vous...  j'admirais  comme 
elle  cette  estime  générale  et  profonde  qui  vous  environnait!.. 
Je  conçois  que  par  des  talents  supérieurs  ou  par  le  rang  dont 
il  brille,  un  homme  puisse  pi'oduire  dans  le  monde  un  pareil 
effet...  mais  une  femme  !  cela  suppose  chez  elle  tant  de  vertus, 
un  mérite  si  constant  et  si  bien  apprécié... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Mon  cher  Amédée,  je  n'aime  pas  la  flatterie. 

AMÉDÉE. 

Aus.si  n'en  est-ce  pas  !..  et  si  je  vous  racontais  tout  ce  que 
j'ai  entendu,  toutes  les  observations  que  j'ai  faites. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

En  vérité...  vous  avez  eu  le  temps  et  le  loisir  d'observer? 
Tant  mieux  !  voilà  déjà  qui  me  rassure  pour  vous. 

AMÉDÉE. 

En  quoi  donc? 
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MADAME   DE  CHAVANNES, 

C'est  une  amélioration  dans  votre  état...  car  un  cœur  bien 
épris  vous  laisse  insensible  et  distrait  au  milieu  du  monde, 
ne  vous  permet  de  rien  voir,  de  rien  remarquer. 

AMÉDÉE. 

Ah  !  Madame  !  ne  me  rappelez  pas  de  pareils  souvenirs  ; 
vous  m'aviez  promis  de  les  oublier,  et  si  vous  saviez  combien 
je  suis  malheureux  de  cette  confidence...  surtout  depuis  hier 
soir... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  pourquoi? 

AMÉDÉE. 

Que  voulez-vous?  ayant  de  bonne  heure  perdu  tous  mes 
parents,  jeté  à  bord  d'un  vaisseau,  au  milieu  de  marins,  mes 
camarades,  il  fallait  bien,  sous  peine  de  m'exposer  à  leurs 
railleries...  prendre  un  peu  de  leurs  manières,  de  leurs 
mœurs  qui  ne  sympathisaient  pas  trop  avec  les  miennes... 
mais  n'importe,  je  l'ai  fait...  je  m'y  suis  habitué,  je  ne  con- 
naissais plus  d'autre  société  ni  d'autres  plaisirs;  mais  hier, 
transporté  tout  à  coup  dans  ce  monde  élégant,  distingué  et 
poli ,  me  retrouvant  au  milieu  de  la  bonne  compagnie ,  il  me 
semblait  rentrer  chez  moi  ;  et  comme  un  exilé  qui  revient,  je 
regardais,  j'admirais...  j'étais  heureux!  Ce  bon  ton,  ces  bon- 
nes manières,  ce  charme  qui  ne  se  donne  point,  mais  qui  naît 
de  lui-même  et  qui  se  gagne  parfois...  je  retrouvais  tout  cela 
en  vous  écoutant. 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Vous  étiez  disposé  à  voir  tout  en  beau  ! 

AMÉDÉE. 

Et  par  un  rapprochement  bien  singulier,  hier,  pendant 
cette  conversation  qui  faisait  oublier  les  heures,  je  songeais 
en  moi-même  à  ce  que  me  disait  autrefois  mon  père  quand 
il  me  parlait... 

MADAME   DE   CHAVANNES,  vivement. 

De  qui  donc? 

AMÉDÉE. 

D'une  femme,  d'un  ange...  dont  il  nous  traçait  un  portrait 
si  gracieux  et  si  séduisant  que  je  ne  pouvais  y  croire!...  C'est 
en  vous  voyant  qu'il  m'a  paru  possible ,  et  que  je  l'ai  com- 
pris! 
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MADAME   DR   CIIAVANNES,  avec  émotion. 

kh\  il  VOUS  a  parlé  d'une  foinm(3..,  qu'il  vous  a  nommée... 

AMÉDfiE. 

Jamais!.. 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Mais  il  vous  en  parlait!.. 

AMÉDÉE. 

Très-souvent!.,  devant  moi  et  devant  ma  mère,  qui  lui  de- 
vait son  bonheur,  son  mariage,  et  tous  les  deux  la  bénis- 
saient... Mais  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  s'agit,  c'est  de  vous!  Et 
à  ce  bal,  quand  se  pressaient  autour  de  votre  fauteuil  tous  ces 
hommes  que  distinguaient  ou  leurs  titres  ou  leur  mérite,  et 
que  je  les  voyais  honorés  d'un  sourire  ou  fiers  d'un  regard 
que  vous  laissiez  tomber  sur  eux...  je  me  disais  :  Quel  rêve! 
quel  avenir  de  bonheur!..  Si  un  pareil  guide  était  donné  à 
ma  jeunesse!  S'il  m'était  permis,  comme  à  une  divinité  pro- 
tectrice, de  lui  vouer  un  culte  assidu  et  un  attachement  éter- 
nel!.. 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Enfant  que  vous  êtes!.,  quelle  folie  est  la  vôtre!  et  com- 
bien je  vous  punirais,  si  j'acceptais  ce  dévouement  sans  bornes 
que  vous  m'offrez  ! 

AMÉDÉE. 

Jamais!  car  il  y  a  là  un  cœur  prêt  à  vous  obéir  et  qui  se- 
rait trop  heureux  d'exécuter  vos  ordres. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  n'en  ai  point  à  vous  donner,  heureusement  pour  vous... 
car  il  en  est  qui  peut-être  vous  embarrasseraient  beaucoup  !  . 

AMÉDÉE. 

Aucun,  Madame,  aucun!  Parlez,  exigez!.,  quels  qu'ils  puis- 
sent être,  je  serai  prêt  à  tous  les  sacrifices. 

MADAME    DE    CHAVANNES,   avec    intention. 

11  en  est  que  l'amitié  la  plus  wrde  n'a  pas  le  droit  d'exi- 
ger... mais  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  désirer  ardem- 
ment. 

AMÉDÉE,  vivement. 

Et  ce  désir  seul  est  une  loi  pour  moi... 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Prenez  garde!  prenez  garde!.,  réfléchissez  auparavant... 
n'écoutez  pas,  selon  votre  coutume,  le  premier  mouvement 
qui  toujours  vous  entraîne!  et  qu'une  résolution  sage  et  sen- 
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sée  ne  soit  pas  exécutée  par  vous  comme  le  serait  une  folie  I 

AMÉDÉE. 

Mais  c'est  la  raison  elle-même,  que  votre  voix  vient  enfin 
de  me  faire  entendre;  c'est  la  raison  qui  depuis  longtemps 
me  conseillait  de  rompre  des  liens  dont  je  rougissais,  dont 
j'étais  honteux  et  qui  faisaient  mon  maltieur...  Mais  que 
voulez-vous?  on  s'habitue  à  être  malheureux,  on  se  façonne  à 
ce  joug  comme  à  tout  autre...  et  pour  le  briser...  il  faut  de  la 
force,  du  courage...  c'est  là  ce  qui  me  manquait...  et  vous 
me  l'avez  donné...  Que  ne  ferais-je  point  pour  acquérir  votre 
estime,  pour  être  digne  de  vous?.,  car   vous  m'avez  promis... 

MADAME    DE   CHAVANNES, 

Bien  peu  de  chose...  aussi  j'espère  mieux  encore  pour  vous 
et  pour  votre  bonheur...  ce  soin-là  du  moins  désormais  me 
regarde...  car  je  crois  vous  avoir  dit  que  mon  amitié  n'ou- 
bliait rien  et  tenait  compte  de  tout  ce  qu'on  faisait  pour  elle  I 

(Amédée    baise    la  main  de  madame  de  Chavannes   et    sort    au    moment    où 
entre  Adine  qu'il  salue.) 

SCÈNE  HT. 
ADINE,  MADAME   DE  CHAVANNES. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  se  retournant  et   apercevant  Adine. 

Ah!  te  voilà!  arrive  vite!  Amédée  sort  d'ici;  tout  va  bien  ! 
et  voici  déjà  un  grand  pas  de  fait  ! 

ADlNE,  froidement. 

Vous  êtes  bien  bonne  et  je  vous  en  remercie...  mais  c'est 
tout  à  fait  inutile  ! 

MADAME   DE    CHAVANNES,    étonnée. 

Pourquoi  donc  ? 

ADINE. 

Attendu  que  je  n'aime  plus  du  tout  M.  Amédée!.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Ah!  mon  Dieu!.,  déjà!  et  qui  a  produit  ce  changement 
d'idée?.,  sans  doute  des  motifs  graves... 

ADINE. 

Très-graves!.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Est-ce  qu'iiier,  à  ce  bal,  il  aurait  dansé  plus  souvent  avec 
d'autres  qu'avec  toi? 
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ADliNE. 

Oh!  mon  îDieu  non!.,  je  l'observais  du  coin  de  l'œil...  il 
2tait  très-bien...  il  était  avec  vous,  il  ne  vous  a  presque  pas 
quittée  et  j'étais  tranquille,  parce  qu'avec  vous  il  n'y  a  pas  de 
langer... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  te  remercie. 

ADINE. 

11  m'a  invitée  plusieurs  fois  à  danser.,,  et  je  n'ai  accepté 
ju'une  seule,.,  ce  n'était  pas  sa  faute...  j'étais  toujours  en- 
gagée... ce  qui  me  faisait  de  la  peine  et  en  même  temps 
jUL'lque  satisfaction ,  parce  qu'il  aura  pu  voir  qu'il  y  avait 
bulc!..  mais  à  la  dernière  contredanse  où  j'avais  pour  cava- 
ierM.  Didier...  il  m'a  parlé  de  son  ami...  c'était  tout  na- 
urel...  il  était  là...  en  face  de  nous!.,  et  comme  il  avait  un 
lir  pensif  et  préoccupé.  Qu'a-t-il  donc  ?  lui  demandai-je. 
—  Ne  faites  pas  attention,  me  répondit-il  en  riant...  il  rêve 
.  ses  amours.  —  Ses  amours...  Vous  sentez  alors  qu'afia  d'en 
avoir  davantage  j'ai  pris  un  air  dégagé  et  indifférent  qui  ne 
louvait  donner  aucun  soupçon... 

MADAME    DE    CHAVANNES. 

Je  m'en  rapporte  bien  à  toi  et  à  ton  adresse! 

ADINE. 

Eh!  oui,  me  dit-il...  une  passion...  comme  tous  les  ofti- 
iers  de  marine...  et  dans  ce  moment  il  y  avait  une  maudite 
ontredanse...  un  chassé  huit  qui  était  si  bruyant  que  l'on 
ouvait  à  peine  s'entendre...  J'avais  une  envie  de  parler,  et 

fallait  danser...  la  mesure  était  là  qui  vous  pressait...  et  le 
omet  à  piston  qui  dominait  toutes  les  voix!..  Quelle  vilaine 
ivention  !..  Vous  m'achèverez  cette  histoire,  lui  dis-je... 
endant  qu'il  me  reconduisait  à  ma  place  :  «  Non  pas,  parce 
ue  nous  autres  jeunes  gens  nous  sommes  discrets  entre 
ous...  »  Mais  vous  comprenez  bien  qu'il  ne  m'en  fallait  pas 
avantage...  parce  que  M.  Didier,  à  qui  je  rends  justice,  n'a 
as  assez  d'esprit  pour  inventer  des  histoires  pareilles...  il  est 
i  bon  enfant!.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  si  bavard!.,  de  quoi  se  mèle-t-il? 

ADINE. 

Il  m'a  rendu  im  grand  service  !  parce  qu'enfin  M.  Amédée 
lait  bien  le   maître  de  ne  pas  m'aimer...  de  n'aimor  per- 


42  LA  grand'mère. 

sonne...  et  quand  vous  me  l'avez  appris,  vous  avez  bien  vu 
que  cela  ne  me  faisait  rien...  que  je  ne  lui  en  voulais  pas... 
Mais  en  aimer  une  autre...  c'est  là  ce  que  je  ne  pardonne 
pas...  en  aimer  une  autre  !.. 

MADAME   DE   CUAVANNES. 

Eh  r  mon  Dieu...  déjà  peut-être  neraime-t-il  plus. 

ADINE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  est-ce  qu'on  peut  épouser  quel- 
qu'un qui  avant  son  mariage  a  aimé  une  autre  que  sa 
femme?.,  est-ce  que  cela  s'est  vu?.. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Ma  chère  enfant... 

ADINE. 

Moi,  d'abord,  je  ne  le  pourrais  pas...  surtout  quand  il  a 
eu  une  passion...  car  c'est  le  terme  dont  on  s'est  servi...  et 
quelle  est-elle  cette  passion?.,  pour  qui  l'a-t-il  éprouvée?.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Est-ce  que  je  le  sais?.,  peut-être  pour  toi! 

ADINE. 

Pour  moi!.,  quand  il  vous  a  dit  à  vous-même... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Il  ne  m'a  rien  dit...  il  a  été  discret...  mais  avec  M.  Didier, 
son  camarade...  peut-être  l'a-t-il  été  moins... 

ADINE. 

Vous  croyez!.. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Je  l'ignore...  mais  ce  que  je  te  demande  en  grâce,  c'est 
d'éviter  à  l'avenir  de  pareilles  conversations...  de  t'en  rap- 
porter à  moi...  et  non  à  M.  Didier... 

ADINE. 

Je  l'aime  bien  mieux...  et  dès  que  vous  me  répondez... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  ne  réponds  encore  de  rien...  mais  je  puis  t'assurer,  et 
j'espère  que  tu  auras  confiance  en  moi,  que  je  suis  très-con- 
tente de  M.  Amédée;  qu'il  ne  faut  que  de  la  patience,,  et 
que  s'il  n'a  pas  encore  pour  toi  une  grande  passion,..  . 

ADINE. 

Quand  il  voudra!.,  je  ne  suis  pas  exigeante... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Aucune  autre,  dans  ce  moment  du  moins. 
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ADINE. 

Voilà  tout  ce  que  je  demande... 

#  SCÈNE  IV. 

ADINE,  MADAME  DE  CH  A  VANNES,  BRESSON. 

BRESSON,  entrant  d'un    air  effaré. 

Eh  bien!  Madame,  voici  de  belles  nouvelles...  et  si  c'est  là 
le  secret  que  vous  me  réserviez...  j'aurais  pu  attendre...  rien 
ne  pressait... 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Qu'avez-vous  donc? 

BRESSON. 

Je  viens  de  voir  M.  Amédée... 

ADINE,  à  part. 

Ame'dée... 

BRESSON. 

Je  l'ai  rencontré  dans  la  rue...  il  vous  quittait... 

MADAME   DE   CHAVANNES  ,  vivement. 

C'est  bien!  nous  allons  en  causer...  (a  Adine.)  Donne  des 
ordres  pour  le  dîner,  car  nous  avons  aujourd'hui  le  général  et 
mademoiselle  Paméla,  sa  fille...  puis  d'autres  personnes  en- 
core... tu  comprends... 

ADINE. 

Oui,  maman...  ne  vous  inquiétez  de  rien;  je  tâcherai  de 
vous  remplacer...  et  je  reviendrai  dessiner  là...  au  petit  salon. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  V. 
MADAME  DE  CHAVANNES,  BRESSON. 

madame   DE   CHAVANNES. 

Eh  bien!  qu'est-ce  donc,  général?  vous  arrivez  là  sou- 
dain avec  un  air  effaré  qui  semble  crier  au  feu! 

BRESSON. 

On  crie  au  feu!.,  quand  il  y  a  le  feu!.,  et  il  y  est!..  Je  vous 
disais  bien  ce  matin  qu'abc  vos  amabilités  et  vos  coquette- 
ries... ça  ne  pouvait  pas  manquer  d'arriver!.,  il  est  amou- 
reux... amoureux  fou...  ça  va  vite  avec  ces  têtes-là!..  11  me 
rencontre...  me  saute  au  cou...  «  Général...  c'est  fini!.,  je 
n'hésite  plus!.,  je  vais  rompre  avec  Herminie...  » 


44  LA  grand'mèke. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Herminie!..  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

BRESSON. 

Est-ce  que  je  sais?.,  est-ce  que  je  connais  mademoiselle 
Herminie?..  Elle  le  veut,  elle  l'exige...  a-t-il  continué,  et  je 
suis  trop  heureux  de  lui  obéir...  je  n'aime  plus  désormais  que 
la  vertu  et  la  bonne  société...  Adieu,  Herminie...  je  cours 
chez  mon  agent  de  change...  car  il  faut  des  égards...  des  con- 
solations... un  coupon  de  rentes...  n'est-ce  pas,  général?  Enfin 
un  flux  de  paroles  et  d'idées  où  je  n'ai  rien  compris,  sinon 
que  la  tête...  n'y  était  plus...  absence  totale! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  c'est  là  ce  qui  vous  eflraye!..  des  extravagances,  que 
quelques  mots  de  raison  auront  bientôt  calmées!  Laissez-le 
faire...  nous  verrons  après... 

BRESSON. 

Le  laisser  faire... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Sans  doute...  car  l'intention  est  bonne... 

BRESSON. 

Si  ce  n'était  que  celle-là...  certainement...  mais  il  y  en  a 
bien  d'autres...  d'autres  encore  que  vous  ne  pouvez  soupçon- 
ner... que  vous  ne  devinerez  jamais...  l'intention  la  plus  folle.., 
c'est-à-dire  la  plus  raisonnable...  mais  en  même  temps  la 
plus  extraordinaire,  la  plus  étourdissante...  et  quand  vous  la 
connaîtrez,  vous  ferez  comme  moi,  vous  vous  récrierez... 
vous  direz  que  cela  n'est  pas...  et  cependant  cela  est. 

MADAME    DE   CHAVANNES,  avec  impatience. 

Et  dites  donc  tout  de  suite!... 

BRESSON. 

11  veut  vous  épouser  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES,   rianl. 

Ah!.,  vraiment!.,  et  qui  a  pu  lui  donner  une  idée  comme 
celle-là? 

BRESSON,    avec  humeur. 

Eh  !  parbleu  î  c'est  moi  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vous,  général... 

BRESSON. 

Eh!  oui...  car  il  n'y  pensait  pas...  il  avait  d'autres  idées... 
des  idées   déjeune  homme...  car  à  ces  messieurs...  ce  n'est 
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pas  l'amour-propre  qui  leur  manque...  Et  sans  qu'il  me  l'ex- 
primât clairement...  je  voyais  bien  que  par  la  suite...  avec  le 
temps...  il  espérait...  elje  lui  dis  :  Halte-là!.,  halte-là,  jeune 
homme...  vous  ne  connaissez  pas  la  femme  dont  vous  par- 
lez... une  femme  qui  a  refuse  d'autres  hommages  que  les 
vôtres...  une  femme  digne  de  toute  l'admiration,  de  tous  les 
respects,  et  que  tout  le  monde  enfin  serait  trop  heureux  d'é- 
pouser. —  Ah!  vous  avez  raison,  s'est-il  écrié...  quelle  idée... 
quelle  bonne  idée  vous  me  donnez  là...  c'est  le  seul  moyen 
(le  passer  toutes  mes  soirées  auprès  d'elle  !  Quelle  maison 
agréable,  quelle  société  charmante...  et  cœtera,  et  cœtera... 
Là-desbus,  sa  tète  se  monte...  il  forme  en  un  instant  mille 
plans  et  mille  projets...  qu'on  ne  pouvait  ni  suivre,  ni  inter- 
rompre... et  sans  m'écouter,  il  me  quitte  en  courant  pour 
rejoindre  son  notaire... 

MADAME   DE  CHAVANNES,    se  levant. 

M'épouser!  c'est  aussi  par  trop  fort  ;  je  ne  voulais  pas  que 
cela  en  vînt  jusque-là!... 

BRESSON. 

Et  jusqu'où  vouliez-vous  donc...  s'il  vous  plait? 

»  MADAME   DE   CHAVANNES. 

Calmez-vous...  je  vous  expliquerai  mes  projets...  il  le  faut 
bien  pour  que  vous  m'aidiez...  car  je  ne  puis  me  confier  qu'à 
vous  seul...  et  tout  serait  perdu..!  si  ma  petite-fille  se  dou- 
tait... Silence,  la  voici.,. 

SCÈNE  VI. 

BRESSON,  MADAME  DE  CHAVANNES,  ADINE. 

ADINE,    bas,  à  madame  de  Chavannes,    avec   joie. 

Vous  aviez  raison,  ma  mère;  tout  va  bien...  tout  va  à  mer- 
veille!... 

MADAME    DE  CHAV.iNNES,  à  part. 

Joliment!  (Haut.)  Qui  te  l'a  dit? 

ADINE. 

M.  Didier... 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Encore  lui...  il  ett  donc  partout? 

ADINE. 

11  est  là  dans  le  petit  salon...  où  il  venait  d'arriver...  et  où 
il  mettait  en  ordre  des  papiers  qu'il  vous  apporte...  Moi  je  ne 
lui  demandais  rien...  vous  me  l'aviez  défendu!   c'est  lui  qui 
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m'a  dit  à  demi  voix  et  d'un  air  goguenard  :  «  Amédée  sort  de 
chez  moi...  il  s'agit  de  bien  autre  chose  en  ce  moment...» 
Et  moi  j'ai  dit  tout  uniment  :  «  Qu'est-ce  donc?  y>  Il  était  im- 
possible de  ne  pas  dire  ;  «  Qu'est-ce  donc?  »  et  il  m'a  répon- 
du :  «  Il  est  question  d'un  mariage.  —  Où  donc?  —  Ici.  » 

BRESSON,  à   Madame    de  Ghavannes. 

Vous  l'entendez  ! 

ADINE. 

Alors,  j'ai  balbutié...  je  suis  devenue  toute  rouge... 

BRESSON,  voulant  détromper  Adine. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit? 

MADAME  DE  GHAVANNES,  l'interrompant   vivement. 

Silence  ! 

ADINE, 

Dans  ce  moment,  la  porte  s'ouvre...  c'est  Amédée...  (se  re- 
prenant.) c'est  M.  Amédée  qui  entrait...  et  toute  déconcertée,  je 
l'ai  salué  à  la  hâte,  lui  disant  que  j'allais  vous  prévenir  de 
l'arrivée  de  ces  messieurs...  et  ils  sont  là,  ils  causent... 

MADAME   DE   GHAVANNES. 

Eh  bien!  c'est  bon!.,  ils  attendront...  (a  Bresson.)  Venez, 
mon  ami...  venez...  (a  Adine.)  Toi,  mon  enfant,  rentre  dans 

ton  appartement...  (Elle  sort   avec  Bresson   par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  Vil. 

ADINE,    s'en    allant. 

Oui,  maman...  (Regardant  à  droite.)  C'cstdommagc!  mais  c'est 
égal...  je  suis  contente...  je  suis  heureuse...  je  peux  m'en 
aller...  Non  pas,  car  les  voilà...  ça  ne  serait  pas  honnête;  et 
maintenant,  d'ailleurs,  que  je  sîus  tout!..(Eiie  se  met  dans  le  coin, 

à  gauche,  à  sa  tapisserie.) 

SCÈNE  VIII. 
ADINE,  DIDIER,  AMÉDÉE. 

AMÉDÉE,    causant  à  demi  voix  avec  Didier,    et  entrant  par  la  perle  à  droite, 
sans  apercevoir  Adine  qui  esta  gauche. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  libre,  tmit  est  fini,  et  bien  plus  heu- 
reusement que  je  ne  croyais...  Pauvre  Herminie!... 

DIDIER. 

Elle  a  un  peu  pleuré? 
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AMÉDÉE. 

Du  tout!  en  voyant  mon  air  triste,  elle  s'est  mise  à  rire... 
moi  aussi!  Jamais  rupture  ne  s'est  faite  plus  gaiement...  je 
ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  facile  de  se  quitter  bons  amis... 

DIDIER. 

Et  le  petit  coupon  de  rentes  de  douze  cents  francs  est  ac- 
cepté? 

AMÉDÉE. 

Fort  gentiment...  sans  façon...  sans  cérémonie...  entre 
amis...  cela  m'a  touché...  Et  pour  le  reste  de  mes  projets...  tu 
as  vu  mon  notaire,  qui  est  le  tien?... 

DIDIER. 

Oui,  mon  ami  !  il  s'occupe  de  ton  contrat  !  un  contrat  su- 
blime 1...  Ses  clercs  pleuraient  en  l'écrivant... 

AMÉDÉE. 

Et  comme  nous  en  sommes  convenus,  il  viendra  tantôt  l'ap- 
porter à  madame  de  Chavaiines  et  le  lui  soumettre? 

DIDIER. 

Oui,  mon  ami. 

AMÉDÉE. 

Mais  comme  il  n'y  a  encore  rien  de  fait,  silence,  ici,  avec 
tout  le  monde... 

DIDIER. 

Excepté... 

AMÉDÉE. 

Personne!  ou  jeté  retire  mon  amitié... 

DIDIER. 

Mais,  cependant... 

AMÉDÉE. 

Ma  clientèle... 

DIDIER. 

C'est    différent...    je    me  tairai!...     (Se    retournant    et   apercevant 

Adine.)  Ah!...  c'est  mademoiselle  Adnie...  elle  est  si  occupée 
qu'elle  ne  nous  a  pas  vus...  Elle  est  jolie,  n'est-ce  pas? 

AMÉDÉE. 

Charmante!.,  elle  ressemble  à  sa  mère! 

DIDIER. 

Le  général  Bresson  a  déjà  parlé  pour  moi...  et  situ  veux 
aussi  me  seconder... 

AMÉDÉE. 

Sois  donc  tranquille... je  n'awai  qu'un  motàdirc... et  puis  si 
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tu  n'es  pas  assez  riche...  je  suis  là,  je  te  prêterai  pour  payer 
ta  charge. 

DIDIER. 

0  généreux  ami!.. 

ADINE,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  à  parler  bas?  (eiic  se  lève  et  feignant 

de  les  apercevoir.)  Ah  !   mOU  DlBU  !  CeS  McSSiCUrS... 

AMÉDÉE. 

Qui  se  sont  lassés  d'attendre  et  de  ne  pas  vous  voir... 

ADINE. 

Ma  mère  était  à  causer  avec  le  général...  elle  y  est  encore... 
mais  elle  ne  tardera  pas  à  paraître,  car  elle  sait  que  vous  êtes 
ici... 

DIDIER. 

Nous  ne  sommes  pas  pressés... 

AMÉDÉE. 

Surtout,  si  vous  nous  restez... 

ADINE. 

Je  crains  de  vous  gêner...  vous  avez  à  parler  affaires... 

AMEDEE. 

Pas  du  tout...  je  venais,  au  contraire,  proposer  une  partie 
de  plai!>ir  à  madame  de  Chavannes  et  à  vous...  J'ai  appris,  hier 
soir,  au  bal,  par  madame  de  Nerville,  votre  cousine,  que  j'a- 
vais vue  à  Toulon,  et  avec  qui  j'ai  renouvelé  connaissance, 
qu'il  y  avait,  ce  matin,  une  course  au  bois  de  Boulogne... 

DIDIER. 

C'est  vrai!.,  un  pari  très-intéressant...  Miss  Annette  contre 
Taglioni...  et  de  là  une  course  au  clocher... 

AMÉDÉE. 

Tu  sais  cela...  toi?... 

DIDIER, 

Certainement!  je  suis  abonné  au  journal  des  Haras!..  Il 
faut  cela,  quand  on  est  agent  de  change,  quand  on  a  comme 
moi,  des  clients...  élevés!  des  chents  achevai...  Voilà  pour- 
quoi je  vais  au  manège...  et  au  bois  de  Boulogne...  On  est 
flatté  d'avoir  un  agent  de  change  qui  monte  à  cheval! 

ADINE,    riant. 

Les  affaires  vont  bien  plus  vite  ! 

DIDIER,  bas,  à    Aniédée. 

Elle  a  de  l'esprit,  n'est-ce  pes? 
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AMÉDÉE. 

Madame  de  Nerville,  qui  va  à  celte  course,  me  proposait 
une  place  dans  sa  calèche...  elle  en  avait  même  deux...  J'ai 
bien  mieux  aimé  qu'elle  vous  les  oflrît,  et  j'ai  pensé  que  si 
vous  vouliez  me  permettre  d'accompagner  votre  voiture.... 

DIDIER. 

En  écuyer  cavalcadour... 

AMÉDÉE. 

Ce  serait  très-agréable  pour  moi  ! 

ADINE. 

Et  pour  nous  aussi...  une  très-bonne  idée  que  vous  avez 
eue...  je  suis  sûre  que  ma  bonne  maman  y  consentira...  elle 
fait  tout  ce  que  je  veux...  Et  puis  la  matinée  est  superbe 

DIDIER. 

Il  y  aura  un  monde  fou!  j'ensuis. 

AMÉDÉE. 

A  merveille!.,  tu  verras  mon  cheval...  il  est  charmant,  il 
fera  de  l'effet... 

DIDIER. 

Et  toi  aussi...  parce  qu'un  marin  qui  monte  achevai,  c'est 
déjà  assez  phénomène... 

ADINE. 

Pas  plus  qu'un  financier... 

DIDIER. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  nous  jouterons... 

AMÉDÉE,    vivement. 

Volontiers...  je  parie  vingt-cinq  louis... 

DIDIER. 

Je  les  tiens...  Ces  dames  seront  juges  de  la  course... 

ADINE,    sautant  de  joie. 

Quel  bonheur...  comme  nous  allons  nous  amuser!... 

DIDIER. 

Je  suis  sûr  de  gagner!..,   je    tiens  l'officier  de  marine... 

(chantant.) 

Le  roi  des  meis  ne  m'échappera  pas. 

SCÈNE   IX. 
ADINE,  BRESSON,  MADAME  DE  CHAVANNES,  habillée  comme 

au  premier  acte,    AMEDEE,    DIDIER. 
ADINE  ,    courant  en  sautant  au-Hovant  île  niadime  de  CliaTannes, 

C'est  ma  mère! 
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BRESSON,  donnant  le  bras  k  madame  de  Cliavannej. 

Maintenant  que  je  suis  au  fait...  soyez  tranquille...  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  appuyer!  je  suis  là  pour  cela. 

ADINE. 

Oh!  mon  Dieu,  ma  bonne  maman,  comme  vous  avez  l'air 
souffrant! 

MADAME   DE   CHAVANNES,  s'asseyant  et    portant  sa    main  à  sa  tète. 

Je  soufi"rc,  en  effet,  et  beaucoup. 

ADINE. 

Serait-ce  votre  migraine? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Je  ne  m'en  vantais  pas  !  et  je  vous  le  cachais  à  tous,  pour 
ne  pas  vous  inquiéter...  Mais  c'est  tout  simple...  tout  natu- 
rel... il  faut  s'y  attendie!  Bonjour,  Amédée,  bonjour,  mon 
cher  Didier;  nous  ne  pourroas  pas  parler  alTaires,  ce  matin, 
comme  je  l'espérais... 

DIDIER. 

Il  faut  bien  vous  en  garder! 

AMÉDÉE. 

11  vaut  mieux  vous  distraire... 

ADINE. 

Certainement... 

AMÉDÉE. 

Il  faut  prendre  l'air...  il  faut  sortir... 

DIDIER. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable.... 

MADAME   DE   CUAVANNES. 

Non...  j'aime  mieux  rester  chez  moi! 

ADINE,  bas,  à  Amédée,  avec  effroi. 

Ah!  mon  Dieu!.. 

AMÉDÉE,  de  même. 

Comment  faire? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Cela  se  passera  dans  mon  fauteuil...  avec  du  calme  et  du 
repos.  Nous  ferons  un  piquet,  n'est-ce  pas,  général?.. 

BRESSON. 

C'est  un  beau  jeu!.. 

AMËOËE. 

Oui,  mais  le  matin... 
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MADAME   DE  CHAVANNES. 

Cela  n'y  fait  rien!.,  je  le  joiierais  toute  la  journée...  Le 
jouez- vous,  Amédée? 

AMÉDÉE. 

Non,  Madame!... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

C'est  un  grand  tort  ..  11  faut  rapprendre...  nous  le  faisons 
ici  tous  les  soirs,  et  nous  vous  admettrons  à  notre  partie... 
à  moins  que  vous  ne  préfériez  le  whist... 

AMÉDÉE. 

Je  ne  le  connais  pas  non  plus. 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Mais,  mon  cher  ami,  votre  éducation  a  été  horriblement 
négligée,  et  vous  aurez  besoin  d'études  sérieuses...  Je  vous 
mettrai  entre  les  mains  du  vieux  commandeur  de  Sauvecour, 
un  dilettante  du  whist,  un  professeur!  il  a  joué  avec  M.  de 
Talleyrand,  c'est  tout  dire!  Et  au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
de  leçons  un  peu  assidues... 

BRESSON. 

Vous  pouvez  bien  en  mettre  quatre  ! 

AMÉDÉE,  à  part. 

Miséricorde  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Mettons-en  quatre!  Vous  verrez,  mon  jeune  ami,  que  nos 
plaisirs  graves  et  sérieux  en  valent  bien  d'autres!  une  fois  que 
vous  y  serez...  vous  ne  pourrez  plus  nous  quitter. 

BRESSON. 

C'est  bien  plus  attrayant  que  vos  soirées  à  la  mode  ! 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

OÙ,  pour  ma  part,  je  n'irai  jamais  ! 

ADINE. 

Vous  y  allez  cependant,  et  très-souvent  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Pour  toi,  ma  chère  enfant,  à  cause  de  toi  !  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  mariée...  Mais  comme  j'espère  que  cela  ne  tardera 
pas... 

DIDIER,  bas,  à  Amédée. 

Tu  l'entends  ! 

MADAME  DE  CHAVANNES,  avec  intention,  et  regardant  Amédée. 

11  me  sera  permis  alors  d'adopter  des  occupations  plus  con- 
formes à  mes  goûts,  de  recherclier  ce  bonheur  sédentaire  qui 
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consiste  dans  le  repos,  dans  nn  petit  cercle  de  vieux  amis  qui, 
étrangers  au  reste  du  monde,  se  comprennent  entre  eux  et 
vivent  des  mêmes  souvenirs. 

BRESSON. 

Voilà  ce  que  nous  aimons  ! 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Toi,  pendant  ce  temps,  tu  iras  tous  les  soirs  avec  ton  mari 
à  l'Opéra,  au  concert,  au  bal  ! 

DIDIER. 

Certainement  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

A  chacun  ses  plaisirs!  c'est  trop  juste  ! 

ADINE,  avec  embarras. 

Je  suis  bien  de  votre  avis...  (Bas,  à  Amédée.)  Aidez-moi  donc 
un  peu... 

AMÉDÉE,  de  même. 

Je  n'ose  plus  lui  en  parler. 

DIDIER,   de  même. 

Et  pourtant  l'heure  avance. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  les  regardant. 

Qu'avez-vous  donc,  mes  enfants? 

ADINE. 

Rien,  bonne  maman,  (s'approciiam  d'elle.)  Quand  je  serai  ma- 
riée, pourrai-je  aller  au  bois  de  Boulogne...  voir  les  courses 
de  chevaux  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES.       ^ 

Sans  contredit... 

ADINE. 

Mais  d'ici  là,  et  tant  que  je  n'aurai  pas  de  mari...  c'est  vous 
qui  m'y  conduirez...  n'est-il  pas  vrai? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Oui,  certes  ! 

ADINE. 

Eh  bien  !  il  se  présente  aujourd'hui  pour  vous  une  belle 
occasion... 

MADAME   DE  CHAVANNES.  • 

Et  laquelle  ? 

ADINE,  à  Amédée. 

Parlez  maintenant,  Messieurs,  cela  vous  regarde  ! 

DIDIER,  bas,  à  Amédée. 

Est-elle  gentille  ! 
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AMÉDItE. 

C'est  que  je  voulais  vous  prévenir  de  la  part  de  madame  de 
Nerville... 

MADAME    DE  CHAVANNES. 

Je  sais...  elle  vient  de  m'écrire  qu'à  deux  heures  elle  serait 
à  ma  porte. 

ADINE. 

Et  les  voilà  bien  lot  !.. 

BRESSON. 

l'as  encore... 

ADINE. 

Si...  si... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Aussi,  je  suis  désolée  de  ne  pouvoir  sortir. 

ADINE. 

Mais  vous  le  pouvez...  Demandez  à  ces  Messieurs...  ils  ne 
voudraient  pas  vous  tromper,  ni  moi  non  plus;  vous  vous  por- 
tez à  merveille...  vous  êtes  charmante... 

AMÉDÉE. 

C'est  notre  avis  ! 

BRESSON. 

Et  moi  je  pense  comme  la  jeunesse... 

ADINE. 

Et  dans  une  bonne  calèche...  par  un  beau  soleil...  et  puis, 
ces  Messieurs  nous  accompagneront  à  cheval...  ils  ont  un  pari 
dont  nous  serons  témoins...  ce  sera  charmant;  cela  m'amu- 
sera et  ça  vous  fera  du  bien. 

MADAME    DE  CHWANNES. 

Vous  croyez  donc  que  je  puis  m'exposer  au  grand  air  sans 
danger?.. 

TOUS,   avec  joie. 

Pas  le  moindre...  au  contraire. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Vous  me  faites  plaisir...  non  pour  le  bois  de  Boulogne,  cela 
m'est  impossible...  j'avais  d'autres  engagements  plus  impor- 
tants... 

ADINE  ET  AMÉDÉE.  '' 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

J'avais  promis  à  un  nouveau  prédicateur  que  je  protège. .• 
à  l'abbé  de  Gervault,  d'aller  aujourd'hui  l'entendre  à  Saint- 
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Tliomas-d'Aquin...  et  j'étais  désolée  d'y  manquer...  Mais  dès 
que  vous  m'assurez  tous  que  ma  santé  me  permet  de  sortir... 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  un  domestique. 

le  domestique. 
Madame  de  Nerville  fait  dire  à  ces  dames  qu'elle  les  attend 
en  bas  dans  sa  voiture... 

ADINE. 

C'est  bien  la  peine  ! 

AMÉDÉE,  avec  un  peu  de  dépit. 

Quel  dommage  !.. 

MADAME  DE  GHAVANNES,  à  Adine. 

Eh!  pourquoi  donc,  mon  enfant?.,  je  ne  veux  pas  que  mon 
absence  te  prive  du  plaisir  que  tu  te  promettais...  tu  seras 
très-bien  avec  ta  cousine. 

ADINE,  avec  joie,  4f 

Quoi!.,  vous  consentez?.. 

MADAME   DE  GHAVANNES. 

Sans  hésiter!  Et  puisqu'elle  nous  offrait  deux  places,  le 
général  prendra  la  mienne  et  sera  son  cavalier... 

BRESSON. 

Moi?.. 

MADAME   DE  GHAVANNES. 

Je  ne  vous  propose  pas  d'être  le  mien...  vous  n'aimez  pas 
les  sermons...  ce  n'est  point  dans  vos  habitudes...  Amédée 
me  donnera  le  bras... 

ADINE. 

Ociel!.. 

AMÉDÉE,  avec  embarras. 

Certainement,  Madame...  c'est  avec  grand  plaisir! 

MADAME  DE   GHAVANNES. 

Il  m'a  promis  d'être  à  mes  ordres...  et  avec  lui,  j'en  use 
sans  façons... 

BRESSON,  à  demi  voix. 

J"aime  mieux  Saint-Thomas-d'Aquin. 

MADAME  DE  GHAVANNES,  à  qui  on  apporte  son   ciiapeau,  son  cbâle  et  un 
livre  de  prières. 

Vous  n'avez  pas  le  choix. 
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ADINE,  à  pari. 

Au  lieu  de  le  laisser  venir  avec  nous...  il  m'aurait  fait  la 
cour...  Les grand'mères  sont  maladroites! 

DIDIER,  bas,   à  Araédée. 

Une  si  belle  partie  ! 

AMÉDÉE,  avec  impatience. 

Est-ce  que  je  peux  refuser?  Mets-toi  à  ma  place. 

DIDIER. 

Non  pas  !.. 

AMÉDÉE. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  fâche...  c'est  mon  cheval  an- 
glais que  j'ai  dit  d'amener  ici... 

DIDIER. 

Sois  tranquille...  je  le  monterai. 

MADAME  DE  CHAVANNESj  qui,   pendant  ce  temps,   a  mis    son   chapeau  et 
son  châlc. 

Allons,  partez...  il  sera  trop  tard...  Général,  votre  bras  à 
ma  fille...  Araédée,  le  vôtre... 

AMÉDÉE. 
Oui,  Madame...  (Donnant  le  bras  à  madame  de  Cliavsnnes,  et  parlant 

à  Didier.)  Prcnds  bien  garde,  il  est  très-vif...  aie  la  main  lé- 
gère... 

DIDIER. 

N'aie  donc  pas  peur... 

ADINE,  tenant  le  bras  de  Bresson. 

Adieu,  monsieur  Amédée... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  à  Amédée,  lui   donnant  son  livre  de  prières. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  mon  livre  ? 

AMÉDÉE,  le  prenant. 
Avec  plaisir...  (il  donne  son  bras  à  madame  de  Chavannes,  tient  de  la 
main   droite    son    livre  de   messe,    et  dit,   en    regardant   Bresson ,   Adine   et 
Didier,  qui  s'éloignent.)  Voilt-ils  s'amUSCr!.. 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MAD.\ME  DE  CHAVANNES,  puis  BRESSON. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  seule,  et  rénècl.issant. 

Pauvre  entant!.,  elle  pleure!..  Je  lui  ai  fait  du  chagrin  !  et 
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elle  ne  m'en  veut  pas!.,  et  elle  obéit  sans  murmure!..  Quel 
trésor  pour  un  mari  ! 

BRESSON,  paraissant  à  la    porte  du  fond,  qu'il    entr'ouvre,    et    s'avançant 
sur  la  pointe  du  pied. 

Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

MADAME  DE  CUAVANNES,  se  retournant,   et  gaienieril. 

Venez  donc,  général. 

BRESSON. 

Je  suis  tout  fier  d'une  conspiration...  cela  ne  m'est  jamais 
arrivé!  et  d'une  conspiration  sous  vos  ordres!..  Que  se  passe- 
t-il  ?  Où  en  sommes-nous  ?  Vous  n'étiez  pas  encore  de  retour 
quand  nous  avons  ramené  mademoiselle  Adine,  et  vous  êtes 
restés  à  Saint-Ttiomas-d'Aqnin  plus  longtemps  que  nous  au 
bois  de  Boulogne. 

MADAME   DE    CUAVANNES. 

Oh!  j'ai  fait  durer  le  plaisir  longtemps!  près  de  trois 
heures  ! 

BRESSON. 

Miséricorde  ! 

MADAME   DE   CUAVANNES. 

Si  vous  aviez  vu  ce  pauvre  jeune  homme  assis  près  de  moi, 
dans  une  immobilité  et  un  recueillement  qu'il  a  soutenus 
longtemps  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort...  puis, de 
guerre  lasse  et  perdant  patience,  regardant  les  voûtes  de  l'é- 
glise, comptant  les  cierges,  analysant  les  boiseries,  se  pen- 
chant pour  entrevoir  les  traits  de  quelques  dévotes,  nos  voi- 
sines, et  arrêté  dans  ses  découvertes  par  des  voiles  impitoyables 
ou  des  chapeaux  en  promontoire;  enfin,  son  embarras,  son 
malaise,  que  trahissaient  malgré  lui  des  bâillements  plus  ou 
inoins  bien  interceptés;  cela  formait  l'ennui  le  plus  divertis- 
sant! et,  pour  comble  de  bonheur,  il  semblait  que  le  prédi- 
cateur lui-même  voulût  me  seconder!  il  a  été  assommant! 

BRESSON,  riant. 

Sans  être  du  complot  ! 

MADAME    DE   CUAVANNES. 

Sans  être  du  complot  !..  Aussi,  l'amour  de  ce  pauvre  Amédée 
n'en  reviendra  pas  ! 

BRESSON. 

Vous  croyez  ? 

MADAME   DE  CUAVANNES. 

La  recette  est  infaillible!  Un  amant  vous  pardonnerait  peut- 
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être  de  le  tromper...  mais  de  l'ennuyer...  jamais!  Et  ce  n'est 
rien  encore!  à  la  sortie  de  l'église,  trois  jeunes  gens  de  ses 
amis,  dos  officiers  comme  lui,  s'arrêtent  au  moment  où  nous 
montions  en  voiture...  ils  aperçoivent  Amédée,  tenant  sous 
son  bras  mon  livre  de  prières,  et  Thisbé,  ma  petite  chienne 
anglaise!..  L'effet  a  été  magique!  Leur  salut  malin,  leur 
sourire  moqueur  et  la  rougeur  subite  de  mon  jeune  écuyer, 
m'ont  prouvi;  qne  le  coup  avait  porté,  que  le  ridicule  était  à 
ses  yeux  un  crime  plus  grand  encore  que  l'ennui;  et,  quand 
nous  sommes  remontés  en  voiture,  il  cherchait  en  vain  à 
cacher  son  humeur;  il  m'écoutait  à  peine,  il  n'était  plus  à  la 
conversation;  il  est  vrai,  et  vous  vous  en  doutez  bien,  que  je 
la  ramenais  toujours  avec  art  sur  des  sujets  qui  lui  rappe- 
laient sa  mésaventure...  Aussi  la  route  lui  paraissait  longue, 
il  lui  tardait  d'arriver.  11  a  respiré  plus  à  Taise  quand  ou  a 
ouvert  les  portes  de  l'iiôtel,  et  moi,  profitant  sans  pitié  de  mes 
avantages,  je  l'ai  invité  à  dîner  aujourd'hui,  en  lui  recom- 
mandant de  venir  de  bonne  heure...  Je  l'exige! 

BRESSON. 

Et  pourquoi  donc? 

MADAME    DE   CH.WANNES. 

L'exigence,  mon  cher  ami,  l'exigence  est  d'iui  effet  rapide 
et  immanquable  !  il  n'y  a  pas  d'amour  qui  puisse  y  résister!.. 
Voilà,  je  l'espère,  de  la  grandeur  dame,  de  l'héroïsme!..  Il 
n'y  a  qu'une  mère  capable  d'un  pareil  sacrifice...  Oui,  Mon- 
sieur, on  ne  renonce  pas  aisément  aux  adorations,  même  à 
celles  dont  on  ne  sait  que  faire  ;  à  plus  foi'te  raison,  quand  il 
s'agit  de  changer  des  déclarations  d'amour  en  déclarations  de 
guerre...  car,  si  je  continue  ainsi,  avant  peu  il  me  détestera. 

BRESSON. 


Vous  croyez  ? 
J'en  réponds. 


MADAME   DE  CHAVANNES. 


BRESSON,  Hvec  satisfaction. 

J'ai  peur  que  vous  ne  puissiez  y  parvenir. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Même  si  je  le  veux?.. 

BRESSON. 

Vous  pouvez  tout,  excepté  cela!.,  et  je  ne  serai  tout  à  fait 
tranquille  que  lorsque  je-  le  verrai  amoiu'eux  fou  de  made- 
moiselle Adine. 

T.  XVIII. 
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MADAME   DE   CHAVANNES. 

Nous  y  arriverons...  je  l'espère  ! 

BRESSON. 

Et  par  quels  moyens  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Cela  me  regarde  !  et  si  vous  voulez  me  seconder  un  peu 
pour  marier  ma  petite-fille,  je  vous  promets  à  mon  tour  de 
marier  la  vôtre...  C'est  trop  juste...  j'ai  un  parti  pour  elle! 

BRESSON. 

Me  voici  à  vos  ordres!..  Que  faut-il  faire? 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Obéi/"  d'abord  à  tout  ce  que  je  demanderai. 

BRESSON. 

C'est  dit. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Quelque  absurde  que  ce  soit... 

BRESSON. 

C'est  convenu, 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Que  vous  le  compreniez  ou  non.... 

BRESSON. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  comprendre!... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Ensuite,  et  dans  toutes  les  occasions,  dire  du  bien  de  ma 
petite-fille. 

BRESSON. 

C'est  facile! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Et  du  mal  de  moi-  .  ■ 

BRESSON. 

Je  ne  pourrai  jamais  ! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Quand  c'est  moi  qui  vous  le  demande!... 

BRESSON. 

Ça  ne  suffit  pas...  encore  faul-il  qu'il  y  ait  moyen...  qu'il 
y  ait  quelques  sujets, 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Oh!  soyez  tranquille...  je  vous  en  donnerai!  Silence!... 
c'est  M,  Amédée. 
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SCÈNE  IL 
MADAME  DE  CHAVANNES,  BRESSON,  AMÉDÉE. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  avec  un  peu  d'aigreur. 

Vous  VOUS  faites  bien  attendre,  Monsieur;  j'aurais  voulu, 
avant  le  dîner,  vous  demander  votre  bras  pour  faire  quelques 
visites...  Je  vous  l'avais  dit...  vous  l'avez  oublié...  Je  ne  vous 
en  ferai  pas  de  repi-oches...  vous  aviez  d'autres  occupations, 
sans  doute! 

AMËDÉE. 

Mais  non.  Madame!...  il  y  a  plus  de  trois  quarts  d'heure 
que  je  suis  ici! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Alors,  c'était  trop  tôt  ! 

AMÉDÉE. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  à  votre  toilette,  et  j'ai  attendu 
là...  (Montrant  it  porte  à  droite.)  dans  le  salou!...  Car  pour  cc  qui 
est  de  mon  exactitude... 

MADAME  DE    CHAVANNES. 

L'exactitude  consiste  à  arriver  à  propos;  et  il  était  impos- 
sible de  choisir  plus  mal  son  moment! 

AMÉDÉE,  déconcerté. 

C'est  ce  que  j'ai  vu,  Madame  !  (Bas,  à  Bresson.)  Est-ce  qu'elle 
a  quelquefois  des  caprices? 

BRESSON,  se  récriant. 
Elle.   (Madame  de  Chavannes  le  pousse  et  il  ajoute  à  demi  voix  :)  TOU- 

jours  ! 

AMÉDÉE. 

Du  reste,  Madame,  j'ai  trouvé  au  salon  mademoiselle 
Adine  ! 

BRESSON,  avec  satisfaction. 

Ah! 

MADAME  DE  CHAVANNES,  à  demi  voix. 

Je  venais  de  l'y  envoyer.  (Haut,  à  Amédce.)  Je  crains  qu'elle  ne 
vous  ait  tenu  une  assez  maussade  compagnie!...  elle  était 
d'une  humeur!... 

AMÉDÉE. 

Je  n'ai  pas  aii  cela,  Madame!  elle  était  fort  aimable;  et  ce- 
pendant... elle  avait  les  yeux  rouges...  elle  avait  pleui'é! 
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MADAME  DE  CHAVANNES. 

Ce  n'est  rien...  une  petite  scène  que  nous  venions  d'avoir 
ensemble  ! 

BRESSON,  étonné. 
Est-il  possible!...  vous  qui  jam...  (ll  rencontre  un  regard   de  ma- 
dame de    Chuvanncs;    il  se   reprend  et   continue   d'un  air    de   roproclie.)  Je 

veux  dire...  encore...  comment,  Madame,  encore! 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Kh  bien!  oui...  je  vous  avais  promis  de  prendre  sur  moi, 
mais  elle  m'a  contrariée...  impatientée...  nos  discussions  or- 
ordinaires  ont  recommencé...  Cela  m'impressionne...  cela 
m'exalte...  cela  me  donne  sur  les  nerfs!...  Et  vous  savez  com- 
bien je  suis  à  plaindre...  Je  ne  peux  pas  me  mettre  en  colère 
sans  avoir  une  migraine  ! 

AMÈDÉE,    timidement. 

El  Madame  est  sujette  aux  migraines?... 

BRESSON. 

Deux  ou  trois  fois  pav  jour. 

AMÉDÉE,  à  part,  pendant  co  temps. 

Ce  que  c'est  que  devoir  les  personnes  dans  l'intimité!...  Au 
premier  coup  d'oeil  on  ne  se  serait  jamais  douté... 

MADAME  DE  CHAVANNES,   à    Amédéc. 

Et  pendant  L  s  trois  quarts  d'heure  que  vous  êtes  resté  au 
salon,  mademoitelle  Adine  n'a  pu  résister  au  plaisir  de  vous 
raconter  sescliagrins? 

AMÉDÉE. 

Non,  Madame!.  .  c'est  moi  qui  ai  eu  l'indiscrétion  de  lui  de- 
mander... d'insister...  et,  touchée  de  l'intérêt,  deTaraitié  que 
je  lui  témoignais...  elle  s'est  mise  à  fondre  en  larmes...  et 
m'a  tout  dit. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  bas  à  Bresson. 

C'est  ce  que  j'espérais  ! 

AMÉDÉE, 

Votre  conversation  de  tout  à  l'heure...  les  projets  que  vous 
aviez  sur  elle....  l'intention  formt'Ue  où  vous  étiez  de  la  ma- 
rier sur-le-champ  ! ... 

MADAME  DE  CHAVANNDS,  avec  ironie. 

Et,  en  chevalier  généreux,  prêt  à  secourir  les  opprimés, 
vous  vous  êtes  promis  de  défendre  celte  victime  de  la  tyrannie 
contre  des  parents  injustes  et  barbares?.. 
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Eli  non  !  Madame  ! 

MADAMK  DK  ClIAVANNES,  do  iriùmt-. 

De  la  soustraire  à  leurs  coups? 

AMÉDEE,  avec  impatience. 

Eh  non!  Madame!..  (Bas  à  Urcsson.)  Car  elle  m'impatiente  et 
me  donnerait  aussi....  la  migraine!  (Haut.)  Je  me  suis  promis, 
me  rappelant  la  bienveillance  que  vous  avez  daigné  me  té- 
moigner, de  votis  l'acontor  seulement  ce  dont  j'avais  été  té- 
moin ..  et  de  m'en  rapporter  après  cela  à  votre  prudence  et 
et  surtout  à  votre  cœur. 

UUESSON. 

C'est  bien!... 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Démarche  pleine  de  tact  et  de  jugement...  à  laquelle  je  ré- 
pondrai en  peu  de  mots.  11  est  aisé,  Monsieur,  d'accuser  et 
de  blâmer  des  parents,  (Geste  négatif  d'Amédéc.)  car  vous  me  blâ- 
mez, vous  me  trouvez  tyranniquo,  ridicule,  odieuse... 

AMÉDEE. 

Moi!...  Madame! 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Cela  doit  être...  et  je  m'y  attends!..  Vous  ne  pouvez  connaî- 
tre les  motifs  qui  me  font  agir.,  motifs  que  tout  le  monde 
ignore,  et  que  je  veux  bien  vous  confier  à  vous,  Monsieur!.., 
persuadée  qu'alors  vous  terez  de  mon  avis,  et  que  vous  vou- 
drez bien  employer,  près  d'Adine,  votre  crédit. 

AMÉDEE. 

Mais,  je  n'en  ai  aucun... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Beaucoup,  au  contraire'.....  vous  l'avez  encouragée,  conso- 
lée ;  vous  avez  pris  part  à  ses  peines,  peut-être  à  ses  larmes.... 
et  des  gens  qui  ont  pleuré  ensemble  s'entendent  si  vite... 

AMÉDEE,  bas,  à  Bresson. 

C'est  inconcevable  comme  elle  m'agace  et  me  prend  sur  les 
nerfs!.,  quand  elle  le  ferait  exprès... 

BRESSON,  de  même. 

Elle  en  est  bien  capable. 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Je  vous  dirai  donc  en  confidence,  Monsieur,  que  j'ai  cru, 
depuis  quelque  temps,  remarquer  en  ma  petite-fille  un  atta- 
chement secret  et  profond!... 
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AMÉDÉE,  avec  émotion. 

Que  me  dites-vous  là? 

MADAME  DE  GHAVANNES  ,  continuant. 

Pour  une  personne  qui  ne  peut  pas  l'épouser,  qui  est  en- 
gagée, qui  aime  ailleurs  ! 

AMÉDÉE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

MADAME  DE  GHAVANNES. 

Cela  est,  cependant;  et  alors  pour  détourner  ses  idées,  pour 
leur  donner  une  autre  direction,  pour  usstu'er  son  bontieur, 
j'ai  fait  choix  d'un  époux  riche,  estimé,  qui  réunit  toutes  les 
qualités...  et,  pour  vous  le  prouver,  il  suffira  de  vous  le  nom- 
mer. (Montrant  Bresson.)  C'CSt  Monsieur. 
AMÉDÉE. 

Ah!  mon  Dieu!.. 

BRESSON. 

Mais,  Madame!... 

MADAME  DE  GHAVANNES,  bas,  à  Bresson. 

Silence!  je  le  veux! 

BRESSON,  bas. 

Mais  c'est  absurde!.. 

MADAME  DE  GHAVANNES,  bas. 
Raison    de    plus!      (Haut    et  paraissant   discuter.)    Eh    bien!   OUi, 

Monsieur,  où  est  le  mal?. .Vous  ne  vouliez  pas  que  ce  mariage 
fût  connu  encore;  mais  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
qu'importe?  (a  Amédée.)  Maintenant,  vous  savez  tout,  vous 
voilà  aussi  dans  notre  confidence,  et  vous  pouvez  adresser  vos 
félicitations  à  Monsieur. 

ÂMËDÉK,   avec   embarras. 

Certainement...  Monsieur...  je  vdus  fais  mes  compliments 
sur  un  mariage...  aussi  extraordinaire. 

MADAME   DE   GHAVANNES. 

Oui,  je  crois  que  personne  ne  s'y  attendait. 

BRESSON,  à    part. 

Pas  même  moi!... 

MADAME  DE  GHAVANNES. 

J'avais  d'abord  pensé  à  votre  ami...  M.  Didier... 

AMÉDÉE. 

Est-il  possible!... 

MADAME  DE  GHAVANNES. 

Il  est  jeune,  il  estaimable...  et  puis  il  est  agent  de  change... 
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Mais  Monsieur  s'est  présenté...  monsieur  le  comte  Bresson,  oi 
avec  sou  nom  et  sa  fortune,  il  n'y  avait  pas  à  liésiter!.. 

AMÉDÉE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cette  pauvre  jeune  fille  a  donc  fait  à  sagrand'- 
mère?..  elle  lui  eja  veut,  c'est  sûr!..  Il  y  a  comme  ça  des 
haines  de  famille!.,  mais  ça  ne  se  passera  pas  ainsi...  c'est 
impoï^sible!... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  bas  à  Bresson 

Eh  bien!...  qu'en  dites-vous?  Croyez-vous  qu'il  me  déteste? 

BRESSON,  de  même. 

Grâce  au  ciel...  ça  commence... 

AMÉDÉE,  bas  à  Bresson. 

Monsieur...  il  faut  que  je  vous  parle.  .  à  vous,.,  à  vous 
seul... 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Hein?...  qu'est-ce?... 

BRESSON,  bas. 

Rien!..  C'est  une  affaire  qui  m'arrive... 

MADAME  DE  CHAVANNES,  de  même. 

Ah!  mon  Dieu!...  je  reste,  alors... 

BRESSON,  de  même. 

N'ayez  donc  pas  peur...  allez...  laissez-moi  faire. . . 

MADAME   DE  CHAVANNES,   de  même. 

Je  compte  sur  vous... 

BRESSON. 
Soyez  tranquille.  (Madame  Hc  Chavannes  sort  par  la  porte  à  gaucho.) 

SCÈNE  m. 
BRESSON,  AMÉDÉE. 

BRESSON,  à  part,  gaiement. 

Les  mariages  m'ont  toujours  porté  malheur.  (Haut.)  Eh  bien! 
Monsieur,  pai'lez. 

AMÉDÉE,  avec  embarras. 

Eh  bien!  général...  je  voulais...  je  venais... 

BRESSON. 

Eh ,  morbleu!...  allez  droit  au  but ..  vous  venez  me  cher- 
cher querelle? 

AMÉDÉE. 

Moi!...  à  qui  vous  avez  rendu  tant  de  services!  moi!... 
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jeune  homme  inconnu,  m'attaquer  à  vous  !  une  des  gloires  de 
notre  pays!  c'est  un  honneur  qu'on  serait  fier  d'accepter; 
mais  pour  le  demander,  il  faut  avoir  des  droits...  et  je  n'en  ai 
aucun...  pas  même  celui  de  défendre  cette  jeune  lllle;  et  c'est 
dans  votre  intérêt  à  vous,  dans  celui  de  la  raison,  que  je  me 
permets,  général,  des  observations... 

BRESSON. 

Que  je  suis  prêt  à  entendre!...  car  vous  êtes  un  brave  jeune 
homme!...  et  de  plus  honnête  et  poli,  ce  qui  n'est  pas  le  dé- 
faut de  la  jeunesse  actuelle!  ainsi,  parlez!...  Vous  dites  donc 
que  ce  mariage... 

AMÉDÉE. 


Me  semble  pour  vous. 
Dites  franchement... 


BRESSON, 


AMÉDÉE. 

Me  semble...  peu  convenable! 

BRBSSON. 

C'est  possible!,..  C'est-à-dire  que,  selon  vous,  M.  Didier  au- 
rait mieux  convenu... 

AMÉDÉE. 

Non  pas  par  son  mérite...  mai.s  par  son  âge!...  car,  au 
vôtre,  général,  à  soixante  ans  vouloir  épouser  une  fille  de  dix- 
sept. 

BRESSON. 

Et  pourquoi  pas?...  vous  qui  parlez,  vous  vouliez  bien,  vous 
me  l'avez  dit,  épouser  à  vingt-cinq... 

AMÉDÉE,  vivement. 

Quelle  différence!... 

BRESSON. 

11  me  semble  qu'elle  est  tout  à  mon  avantage...  Une  jeune 
personne  charmante  que  tout  le  monde  admire!...  Hier  soir, 
à  ce  bal,  chacun  s'empressait  autour  d'elle,  tant  elle  a  de 
grâce  et  de  charme...  Vous  étiez  occupé  de  sa  mère...  vous  n'y 
avez  pas  fait  attention  ! 

AMÉDÉE. 

Si  fait...  si  fait!...  ça  n'empêche  pas!... 

BRESSON. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  sa  fortune  qui  est  superbe,  de  sa  fa- 
mille qui  est  puissante,  considérée...  tout  cela  est  indépen- 
dant de  son  mérite;  mais  je  vous  parlerai  de  son  caractère 
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qui  est  charmant,  de  son  cœur  si  bon,  si  airectueuxl  et  de  son 
esprit...  car  elle  en  a!... 

AMÉDÉE. 

Je  le  sais  bien,  et  depuis  longtemps!,.,  car,  si  je  vous  disais 
qu'à  Toulon,  le  premier  jour  que  je  l'ai  vue!...  Mais  depuis... 
tant  d'autres  idées...  qui  en  étaient  si  loin...  qui  ne  la  valaient 
pas...  et  tout  à  l'heure  dans  ce  salon...  en  causant  avec  elle... 
il  semblait... 

BRESSON,  avec  clialeur. 

Que  vous  étiez  de  mon  avis...  car  c'est  un  ange...  c'est  un 
trésor. . . 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  ADINE. 

BRESSON,  continuant. 

Tenez...  tenez...  la  voici...  regardez  vous-même...  comme 
elle  est  jolie...  regardez  donc  ! 

AMÉDÉE. 

Et  parbleu!.,  je  le  vois  bien!.. 

BRESSON,  avec  chaleur. 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  l'aime? 

AMÉDÉE. 

Mais  si,  vraiment! 

BRESSON,  avec  chaleur. 

Vous  ne  concevez  pas  qu'on  veuille  en  faire  sa  femme,  sa 
compagne,  son  amie?.. 

AMÉDÉE,  de  même. 

Si,  général  ! . .  mais  pas  vous  ! 

ADINE,  s'avançaiU  vivement. 

Comment!.,  ce  mari  qu'on  me  destinait... 

AMÉDÉE. 

C'est  le  général  ! 

BRESSON. 

Oui,  mon  enfant...  c'est  moi!..  (La  regardant.)  Eh  bien! 
qu'avez-vous  donc?.. 

AMÉDÉE,  effrayé. 

Elle  se  trouve  mal  !     ^ 

ADINE,  revenant  à  elle. 

Du  tout!.,  mais  la  surprise...  l'émotion... 

AMÉDÉE,  bas  à  Bresson. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 
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BRESSON, 

Que  je   ne  m'y  connais  guère...  mais  que   ça  ressemble 
bien  à  un  refus  ! 

ADINE,  vivement. 

Non,  Monsieur;  ma  mère  ne  peut  vouloir  que  mon  bon- 
heur, et,  soumise  à  sa  volonté...  j'obéirai. 

BRESSON,  effrayé. 

Ah  !  mon  Dieu!..  Pensez-vous  bien  à  ce  que  vous  dites? 

ADINE. 

Oui,  Monsieur...  dussé-je  en  mourir. 

BRESSON. 

Et  moi,  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  le  souffrirai  pas! 

AMÉDÉE,   vivement. 

Ah!  j'en  étais  sûr...  vous  êtes  un  galant  homme,  un  homme 
d'honneur, vous  refusez!.,  vous  renoncez  à  sa  main... 

BRESSON. 

Permettez  !  permettez!..  Et  ma  parole!.,  et  ce  que  j'ai  pro- 
mis à  sa  mère. . . 

AMÉDÉE. 

Vous  vous  dégagerez  ! 

BRESSON. 

Ce  n'est  pas  facile  ;  et  si  vous  étiez  à  ma  place!.. 

AMÉDÉE,  vivement. 

Plût  au  ciel  !.. 

BRESSON,  de  même. 

Et  pourquoi?.. 

AMÉDÉE,   avec  embarras. 

Pourquoi?.,  pourquoi?..  Parce  que  quand  on  le  veut  bien... 
quand  on  a  une  volonté  ferme  et  du  caractère... 

BRESSON. 

Il  faut  donc  en  avoir?.. 

ADINE. 

Dame!.,  si  c'est  possible... 

BRESSON. 

Et  vous  m'aiderez...  me  seconderez?.. 

AMÉDÉE. 

Nous  vous  le  promettons... 

ADINE. 

Nous  serons  tous   deux  pour  vous...  c'est-à-dire...  contre 
vous... 
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BP.ESSON. 

A  merveille!.,  avec  do  tels  alliés,  je  n'ai  plus  peur..,  nous 
voilà  trois!.. 

AMliDÉE. 

Contre  une!..  (Bas  à  Brrsson.)  Contrc  cette  mère  que  je  dé- 
teste ! 

BRESSON,  vivement  et  avec  joie. 

Vrai?.,  allons...  allons...  Eli  bien!.,  je  vais  essayer... 

AMÉDÉE. 

C'est  cela  ..  général... 

BRESSON. 

Vous  êtes  un  brave  garçon  que  j'estime^  que  j'aime...  Soyez 
tranquille  ! 

AMÉDÉE   ET    ADINE. 

C'est  ça!  c'est  ça!.,  du  courage...  du  courage,  général,  (il 

sort  par  la  porte  à  gauclie.) 

SCÈNE  V. 
AMÉDÉE,  ADINE,  , 

ADINE. 

Ah!  s'il  ne  m'épouse  pas!.,  comme  je  vais  l'aimer!.,  qu'il 
est  bon!  qu'il  est  aimable!.,  et  vous  aussi!..  Et  combien  me 
voilà  honteuse  maintenant  d'avoir  pleuré  tout  à  l'heure  de- 
vant vous!..  11  faut  m'excuseï'...  ma  pauvre  tête  n'y  était 
plus!.,  et  je  vous  demande  pardon  de  mes  confidences,  de  mes 
pleurs  et  de  l'amitié  que  je  vous  ai  montrée...  j'avais  tant  de 
chagrin!.. 

AMÉDÉE. 

Je  le  bénis  maintenant,  pui^'qu'il  m'a  valu  la  confiance  et 
l'amitié  d'une  sœur  ! 

ADINE. 

D'une  sœur  !..  Oui  vous  avez  raison,  c'est  bien  le  mot. 

AMÉDÉE. 

Aussi,  quel  bonheur  pour  moi,  si  nous  pouvons  réussir!... 
si  je  peux  faire  rompre  ce  mariage... 

ADINE,    naïvement. 

Ah!.,  si  jamais  je  peux  vous  rendre  le  même  service  !... 
croyez.  Monsieur,  que  ma  reconnaissance... 

AMÉDÉE. 

Ah!  ne  vous  occupez  pas  de  moi...  mon  bonheur  n'est  plus 
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possible...  mais  le  vôtre,  du  moins...  et  si  par  mon  crédit  au- 
près du  général  et  auprès  de  votre  mère,  je  puis  les  décider 
à  un  autre  choix... 

ADiNE. 

Pourquoi  donc  ? 

AMÉDÉE. 

Je  pensais  que  c'était  vous  rendre  service... 

ADINE. 

Et  vous  pensiez  fort  mal...  Je  ne  veux  rien...  je  ne  demande 
rien...  que  de  rester  libre...  de  rester  comme  je  suis...  Dites- 
le  bien  à  ma  mère...  Dites-le  à  tout  le  monde... 

AMÉDÉE. 

11  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  me  l'a  assuré ,  qu'il  est 
quelqu'un  que  vous  préférez...  que  vous  aimez?.. 

ADINE.    vivement. 

Ce  n'est  pas  vrai!.,  ce  n'est  pas  vrai  !..  Qui  vous  l'a  dit? 

AMÉDÉE. 

Votre  mère  elle-même. 

ADINE,    naïvement. 

Est-te  indiscret  à  elle  ! 

AMÉDÉE. 

C'est  donc  la  vérité? 

ADINE,    avec  embarra*. 

Non,  Monsieur...  tout  le  monde  peut  se  tromper...  ma  bonne 
maman  toute  la  première...  (Avec  inquiétude.)  Et  j'espère,  au 
moins,  qu'elle  ne  vous  a  pas  nommé  la  personne?.. 

AMÉDÉE. 

Nullement...  puisque  je  vous  la  demande...  puisque  vous 
seule  la  connaissez,.,  et  cette  personne...  mérite-t-elle  votre 
amitié  ? 

ADINE. 

Peut-être...  car  je  ne  sais  pas  seulement  si  elle  m'aime... 
elle  ne  me  l'a  jamais  dit! 

AMÉDÉE. 

Ah!  il  ne  l'ose  pas!  il  se  reconnaît  si'  peu  digne  d'un  tel 
bien...  Mais  si  au  prix  de  sa  vie  entière,  il  voulait  expier  ses 
torts  et  mériter  son  pardon.,.  Piépondez, répondez...  pourrait- 
il  l'obtenir? 

ADINE. 

Mais,  dame!.,  cela  dépend  de  lui...  si^  comme  le  prétend 
M.  Didier...  il  n'a  poiut  de  passion... 
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AMÉDÉE,  troublé. 

Ociel!...  (Vivement.)  Uncî  seuleî..  c'est  la  première!.,  c'est  la 
seule  vcri table,  et  qui  dure  toujours!.. 

ADINE,  écoutant. 

Taisez-vous  donc!...  on  parle  dans  la  chambre  de  ma 
mère!... 

AMÉDÉE,    de  même. 

Oui...  j'entends  sa  voix...  celle  du  général... 

ADINE. 

Une  autre  personne...  encore  qui  vient  d'arriver... 

AMÉDÉE. 

Je  reconnais...  c'est  mon  notaire... 

ADINE,  avec  joie. 

il  parle  de  contrat, 

AMÉDÉE,  s'éloignant  et  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!.,  celui  que  je  lui  avais  recommandé,  ce 
matin,  d'apporter  ici  à  madame  de  Chavannes!  et  pour  elle!.. 
Je  n'y  pensais  plus...  je  l'avais  oublié  !... 

ADINE. 

Qu'y  a-t-il  donc?..  Est-ce  que  cela  va  mal?... 

AMÉDÉE. 

Du  tout!.,  (a  part.)  Ce  maudit  contrat  que  je  voudrais  ra- 
voir au  prix  de  tout  mon  sang...  Mais  déjà,  sans  doute,  elle 
l'a  lu...  elle  sait  tout...  Et  que  va-t-on  penser  de  moi?..  Que 
va  dire  sa  petite-fille,  dont  un  instant  j'ai  voulu  devenir  le 
grand-père!... 

ADINE.    toujours  près  de  Is  porte. 

Mais,  tenez-vous  donc  tranquille...  on  ne  peut  plus  rien 
entendre... 

AMÉDÉE. 

Me  voilà  perdu...  abîmé...  couvert  de  ridicule  aux  yeux  de 
ces  deux  femmes...  tout  le  monde... 

ADINE. 

C'est  ma  mère!.. 

AMÉDÉE,  voulant  s'enfuir. 

C'est  fait  de  moi  ! 

ADINE,   le  retenant. 

Eh  bien!  Monsieur,  vous  vous  enfuyez?...  Vous  qui  étiez 
si  brave!...  restez  donc  !...  car  je  tremble  de  peur!... 

AMÉDÉE. 

Et  moi,  de  rage;  je  n'ai  plus  qu'à  me  brûler  la  cervelle... 
C'est  le  seul  moyen  d'éviter  un  éclat. 
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SCÈNE  VI. 
ADINE,  MADAME  DE  CHAVANNES,  AMÉDÉE,  BRESSON. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  entrant  lentement  et  se  plaçant  entre  eux  deux. 

Voici  un  événement  auquel  j'étais  loin  de  m'attendra,  et 
que  vous  ne  croirez  jamais! 

AMÉDËE,   di^tournant  la  tète. 

Nous  y  voilà  ! 

ADINE,   timidement. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

MADAME  DE  CHAVANNES. 

Le  général  qui  refuse  ! 

BRESSON,   bas,  à  Adine. 

J'ai  tenu  ma  parole. 

ADINE,  i  part. 

Ah!  l'excellent  homme! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

11  m'a  parlé  en  faveur  de   Didier,  (a  Amédée.)  Votre  ami... 
que  vous  protégez  à  ce  qu'il  dit. 

AMÉDËE,  vivement  et  regardant  Adine. 

Parce  que  je  pensais...  parce  que  je  croyais... 

ADINE,  de  même. 

Oui,  ma  bonne  maman.  Monsieur  se  trompait...  il  sait  bien, 
maintenant,  que  je  ne  veux  pas  encore  me  marier. 

MADAME   DE  CHAVANNES. 

Bien  vrai?... 

AMÉDÉE. 

Oui,  Madame,  Mademoiselle  me  le  disait  tout  à  l'heure. 

MADAME    DE   CHAVANNES  ,    gravement. 

C'est  fâcheux!.  .   nous  aurions  fait  les  deux  noces  en- 
semble. 

AMÉDÉE. 

Ociel! 

ADINE,  avec    émotion. 

Comment,  les  deux  noces? 

MADAME  DE   CHAVANNES. 

Eh!  oui,  sans  doute,  M.  Amédée  se  marie,  il  épouse  ime  per- 
sonne qu'il  aime...  qu'il  adore  ! 

ADINE,    avec  joie. 

Est-il  possible? 


ACTE   m,  SCÈNE  YI.  71 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Et  à  qui  il  donne  tous  ses  biens..,  C'est  du  moins  ce  que  m'a 
dit  sou  notaire  en  me  remettant,  ce  contrat  que  M.  Amédée 
veut  absolument  soumettre  à  mes  conseils  et  à  ceux  de  mes 
amis. 

ADINE,  vivement. 

Et  vous  l'avez  lu? 

MADAME  DE   CHAVANNES,  montrant  le  papier  qui  est    cacheté. 
Pas  encore.  (Faisant  le    geste  de  rompre  le  cachet.)  MaiS  UOUS    al- 
lons, ici,  avec  le  général,  et  en  famille... 

AMÉDÉE. 

Non,  Madame...  non,  de  grâce,  ne  le  regardez  pas...  Je 
voudrais  en  ce  moment... 

MADAME   DE  CHAVANNES,  avec    malice. 

Y  faire  peut-être  des  changements? 

ADINE. 

Pourquoi  donc?.. 

AMÉDÉE,   avec  embarras. 

Oui,  Madame,  un  changement  important... 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Nous  le  ferons  ensemble. 

ADINE,   vivement. 

Certainement,  certainement...  (a  madame  de  chavannes  qui  lii 
tout  bas.)  Eh  bien  donc?.. 

MADAME   DE   CHAVANNES,  lisant. 

C'est  très-délicatj  très-généreux...  il  donne  tous  ses  biens  à 
sa  future. 

ADINE. 

Et  cette  future...  son  nom?.. 

MADAME    DE   CHAVANNES,  avec  malice. 

Je  ne  peux  pas  lire...  Ah!  dame  je  n'ai  pas,  comme  toi, 
mes  yeux  de  quinze  ans. 

ADINE,  à  part. 

Dieu!.,  quelle  patience! 

MADAME    DE   CHAVANNES  ,  avec  intention. 

Et  puis,  quand  il  écrivait  ce  nom,  il  ne  voyait  pas  sans 
doute...  ou  il  voyait  mal.  (prenant  son  lorgnon.)  Mais,  mainte- 
nant, cela  devient  plus  clair...  et  l'on  peut  facilement  voir  le 
nom  de  celle  qu'il  aime. 

ADINE. 

Et  c'est... 
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MADAME   DE  CHAVANNES. 

Toi,  mon  enfant. 

ADINE. 
Ah!  je  m'en  doutais   bien.  (Amédée  a  poussé  un  cri    el  esl  tombé  il 
genoux  devant  le    fauteuil  de  madame  de  Chavannes  ;    Adine,  de  son    coté, 
en  fait  autant.) 

AMÉDÉE. 

Grâce  et  pardon  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES,  assise  entre  eux  deux. 

C'est  bien!.,  voilà  votre  vraie  place,  à  genoux  près  de  mon 

grand  fauteuil.  (Les    regardant    quelque    temps    en     silence.)   Enfants 

que  vous  êtes,  nous  avez-vous  donné  assez  de  mal ,   à  moi 

(Montrant  Bresson.)  et  à  MoUSieur  l 

BRESSONj  s'essuyanl  le  front. 

J'en  suis  tout  en  nage. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Et  tout  cela  pour  vous  amener  là... 

ADINE   ET   AMÉDÉE. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME   DE   CHAVANNES,  étendant  ses  mains  sur  leur  tète. 
Que  votre  grand'mère  vous  bénit,  (a  Amédée,  l'amenant  au  bord 

du  théâtre,  et  à  voix  basse.)  Eh  bien!  Monsleur,  êtes-vous  content 
du  changement  que  j'ai  fait? 

AMÉDÉE. 

Est-il  possible!.,  vous  consentez?.. 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

Pas  maintenant,  mais  dans  trois  ou  quatre  mois,  (a  Amédée 

qui  fait  un  geste  d'impatience,  et  l'amenant    au    bord  du  théâtre  et    à     voix 

basse.)  Car,  de  bon  compte,  mon  cher  ami,  voici  trois  amours 
en  vingt-quatre  heures  ;  c'est  conforme  aux  règles  d'Aristote, 
mais  non  à  celles  d'un  bon  ménage. 

AMÉDÉE. 

Ah!  maintenant,  c'est  pour  toujours! 

MADAME   DE   CHAVANNES. 

J'aime  à  le  croire...  car,  cette  fois  du  moins,  toutes  les  con- 
venances se  trouvent  réunies...  Mais,  pour  plus  de  sûreté, 
nous  attendrons. 

BRESSON. 

Trois  mois,  quand  ils  s'aiment... 

MADAME   DE   CHAVANNES,  à  demi   voix. 

Raison  de  plus;  ils  s'adoreront! 
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ADINE. 

11  n'a  donc  jamais  aimé  que  moi?.. 

MADAME    DE   CHAVANNES,  regardant    Amédée    en     riant. 

Certainement  ! 

BRESSON. 

Et  ce  pauvre  Didier...  qui,  après  tout,  est  un  excellent 
garçon? 

MADAME    DE   CHAVANNES. 

Je  lui  ai  tout  dit,  et  j'ai  pour  lui  en  vue  maintenant  un 
autre  mariage  qui  réussira  peut-être. 

BRESSON. 

Comment  cela?.. 

SCÈNE  VII. 

AMÉDÉE,  ADINE,  MADAME    DE   CHAVANNES,    BRESSON, 
DIDIER. 

DIDIER,  vêtu  en  noir,  et  s'avançant  près   de  Bresson  qu'il  salue. 

Je  viens,  Monsieur,  et  sous  les  auspices  de  madame  de 
Chavannes,  vous  demander  en  mariage  mademoiselle  Pa- 
mcla,  votre  fille,  dont  les  vertus  me  conviennent  à  merveille. 

BRESSON,  lui  tendant  la  main. 

Monsieur,  c'est  moi  qui  me   trouve  très-heureux  et  très- 

honoré...  (Bas  à  madame  de  Chav aunes.)  VoUS  lui  aVCZ  dit  l'InCOn- 

véuient?.. 

MADAME  DE  CHAVANNES,  de  même. 

Oui,  général,  ainsi  que  la  dot...  et  tout  lui  convient. 

BRESSON,  de  même. 

A  merveille  ! 

DIDIER,  i  part. 

Ma  charge  est  payée  ! 

BRESSON. 

Ma  tâche  est  remplie  ! 

MADAME   DE   CHAVANNES,   entre  ses  enfants,  et   leur  prenant    les    mains. 

La  mienne  aussi! 


FIN   DE   LA   GRAND'mÉRE. 
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j'avais  envie  de  me  mettre  à  ma  fenêtre  et  de  peindre,  mais 
je  n'ai  rien  ici  :  ni  toile,  ni  pinceaux,  ni  palette...  »  Et  au- 
jourd'hui en  s'éveillant,  elle  va  trouver  au  pied  de  son  lit  une 
sujjcrbe  boîte  à  couleurs  en  vermeil!...  tout  cela  d'un  goût 
exquis!  C'est  ù  confondre!  et  moi-mêrae  qui  suis  dans  le  se- 
cret, je  suis  tentée  de  vous  croire  un  peu  sorcier. 

M.  DE  GOL'RNAY,    froidement. 

Peut-être  bien  ! 

JULIE. 

C'est  hier  soir  seulement  que  je  vous  ai  rendu  compte  de  la 
conversation  que  je  venais  d'entendre  du  cabinet  de  toilette 
de  Mademoiselle...  et  comment  se  peut-il  qu'en  quelques 
heures?... 

M.   DE  GOURNAY,  froidement. 

C'est  giâce  à  un  talisman  que  j'ai. 

JGLIE,   avec  curiojilé. 

Vous  avez  un  talisman? 

M.    DE   GOUr.NAY. 

Que  je  porte  toujours  sur  moi,  renfermé  dans  un  petit  filet 
de  soie. 

JU.ME. 

En  vérité? 

M.  DE  GOURNAY;   le  lui  donnant. 

Vois  plutôt... 

JULIE. 

Ah  !...  une  bourse...  de  l'or... 

M.    DE    GOURNAY. 

Muni  d'un  talisman  semblable,  Picard,  mon  valet  de  cham- 
bre, garçon  intelligent  et  discret,  est  parti  hier  soir  en  poste. 
H  faut  trois  heures  et  demie  pour  aller  de  Meaux  à  Paris... 
rue  du  Coq-Saint-Honoié,  chez  Alphonse  Giroux...  autant  pour 
revenir...  et  de  grand  malin,  la  voiture  était  sous  la  remise. 
Picard  dans  son  lit,  et  notre  présent  dans  la  chambre  de  la 
maîtresse...  Voilà  toute  ma  sorcellerie. 

JULIE,  lui  rendant  la  bourse. 

Je  comprends... 

M.    DE   GOURNAY. 

Non...  garde  le  talisman,  pour  que  tu  puisses  juger  par  toi- 
même  de  sa  vertu. 

JULES. 

Cette  vertu-là  me  fait  ti-embler  pour  la  mienne...  Mais  enfin, 
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Monsieur,  à  quoi  bon  vous  donner  tant  de  peines?  Vous  êtes 
libre,  garçon...  vous  avez...  (r.egardant  la  bourse.)  d'excellentes 
qualités  et  des  biens  immenses... 

M.    DE   GOURNAY. 

Ancien  administrateur  des  Messageries,  c'est  tout  dire! 

JCLIE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  quand  on  a  été  administrateur  des 
Messageries,  on  va  plus  vite  que  cela!  on  va  au  fait  et  l'on  dit  : 
«  Je  vous  aime,  voici  ma  main  et  ma  fortune;  acceptez  -vous?  » 
Et  si  j'étais  de  ma  maîtresse,  j'accepterais  tout  de  suite. 

M.    DE   GOURNAY. 

Toi,  peut-être...  parce  que  lu  es  une  fille  de  sens  et  de  ju- 
gement. 

JULIE. 

Monsieur  est  bien  bon . 

M.    DE   GOURNAY. 

Mais  mademoiselle  Mathilde,  ta  maîtresse,  est  une  fille  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre-  Elle  est  riche  et  ne  dépend  que 
de  sa  grand'mère,  ou  plutôt  elle  ne  dépend  que  d'elle-même, 
attendu  qu'elle  aura  bientôt  vingt  et  un  ans,  et  malgré  cela, 
elle  n'est  pas  encore  mariée...  elle  refuse  tous  les  partis. 

JULIE. 

Cela  doit  vous  donner  de  l'espoir. 

M.    DE   GOURNAY. 

C'est  selon...  Elle  a  une  tôle  vive,  ardente  et  romanesque 
qui  la  jette  toujours  dans  le  monde  idéal  et  lui  fait  détester  le 
monde  réel  et  positif.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  positif  au 
monde  que  mes  quarante  ans.  Je  les  ai  ! 

JULIE. 

On  disait  trente-neuf. 

M.    DE   GOURNAY. 

Des  flatteurs!...  Picard,  mon  valet  de  chambre,  qui,  au  jour 
de  l'an,  me  rajeunit  toujours  pour  avoir  ses  étrennes...  Ei:fin, 
à  la  rigueur,  on  peut  cacher  son  âge,  mais  on  ne  cache  pas 
sa  figure;  elle  est  là!... 

JULIE. 

Et  elle  est  bien  ! 

M.    DE   GOURNAY. 

Certainement...  pour  toi  et  pour  uku,  pour  ce  que  j'en  fais... 
Mais  pour  fa  maîtresse,  c'est  différent...  Elle  m'a  souvent 
confié,  car  elle  m'aime  beaucoup,  (^ue,  dans  ses  idées  de 
jeune  fille,  elle  rêvait  toujours  un  ange  gardien  qui  sans  cesse 
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veillait  sur  elle...  un  être  invisible...  aérien...  une  espèce  de 
Sylphe...  Tu  comprends  alors  qu'en  me  proposant  pour  mari... 
je  n'étais  pas  en  harmonie  avec  ses  illusions.  C'était  tout 
perdre!...  11  fallait,  par  des  transitions  adroites,  arriver  peu  à 
peu  à  son  cœur  en  parlant  à  son  imagination;  en  l'entourant 
chaque  jour  de  mystérieuses  et  galantes  surprises,  je  lui 
donne  l'envie  de  voir  et  de  connaître  cet  amant  anonyme... 

JULIE. 

Dont  elle  s'occupe  sans  cesse. 

M.  DE  GOORNAV. 

Tant  mieux  !  pendant  ce  temps-là,  elle  ne  s'occupe  pas  d'un 
autre  !  (a  demi  voix.)  C'est  là  ce  qui  lui  a  fait  refuser  jusqu'ici 
tous  les  prétendants.  L'inconnu  les  tient  tous  en  échec,  et 
quand  le  moment  sera  venu... 

Air  du  vaudeville  de  V Apothicaire. 

Quand  elle  saura  que  c'est  moi 

Qui,  depuis  une  année  entière. 

M'impose  ainsi  l'unique  loi 

De  la  servir  et  de  lui  plaire. 

Son  cœur  noble  et  reconnaissant, 

Touclié  d'une  flamme  aussi  pure. 

En  pensant  à  mon  dévoùment, 

Peut-être  oublîra  ma  figure. 

JULIE,  avec  émotion. 

Oui...  Monsieur...  oui,  vous  êtes  un  aimable  homme...  qui 
méritez  d'être  aimé.  Mais,  en  attendant,  cela  \ous  donne  bien 
du  mal. 

M.  DE  GOURNAY. 

Du  tout!  j'adore  les  surprises.  J'ai  passé  ma  vie  à  en  faire  ; 
j'aime  à  jouir  de  la  curiosité  ou  de  l'étonnement  général.  11 
y  a  une  espèce  de  supériorité  qui  vous  flatte,  à  posséder  seul 
le  mot  d'iuie  énigme  ou  d'un  secret,  à  diriger  à  volonté  les 
événements,  pour  arriver  tout  à. coup  à  un  dénoûment  à  ef- 
fet. .  C'est  mon  bonheur,  c'est  ma  passion,  et  ça  m'a  toujours 
réiiSbi...  excepté  une  fois...  il  y  a  un  an.  Imagine-toi  qu'en 
ma  qualité  de  vieux  garçon  j'ai  des  parents  qui  m'adorent, 
et,  pendant  mon  dernier  voyage  aux  Pyrénées,  voilà  qii'un 
beau  matin... 

Air  de  Ma  Tante  Aurore. 

Tous  les  journaux  viennent  m'apprendrc 
Que  depuis  huit  jours  je  suis  mort! 


SCÈNE  I.  79 

Je  me  tais  !  heureux  de  surprendre 
De  bons  parents  qui  m'aiment  fort. 
Je  pars!.,  j'arrive  à  ma  campagne. 
Et  je  trouve  ces  chers  amis 
Qui,  gaîment,  sablaient  mon  Champagne; 
De  douleur,  ils  étaient  tous  gris... 
Et  c'est  moi...  moi,  qui  fus  surpris; 
Oui,  c'est  moi  qui  fus  bien  surplis. 
Oui,  je  fus  surpris. 

JULIE. 

Je  le  crois  bien. 

M.  DE  GOURNAY. 

C'est  même  là...  ce  qui  m'a  décidé  à  me  marier,  et  m'a  fait 
penser  à  mademoiselle  Matiiilde,  que  j'espère  bien,  grâce  à 
toi,  enlever  à  tous  mes  rivaux!  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  pour 
aujourd'hui  ? 

JULIE. 

Que  Mademoiselle  est  désolée  !  Vous  savez  que  nous  devions 
avoir  tantôt  un  concert... 

M.  DE  GOURNAY,  soupirant. 

Oui,  vraiment!.,  des  dilettanti,  des  cantatrices  de  salon!.. 

JULIE. 

Ah!  ce  n'est  pas  le  plus  terrible...  ce  qui  manque  à  ces 
dames,  et  ce  qu'on  a  cherché  vainement,  c'est  un  accom- 
pagnateur pour  tenir  le  piano. 

M.  DE  GOURNAY. 

Comment!  dans  le  département  de  Seine-et-Marne  il  n'y  a 
pas... 

JULIE. 

Non,  Monsieur,  et  Mademoiselle  disait  :  «  Ah!  si  mon  in- 
connu était  là...  il  viendrait  à  mon  aide  ! 

M.  DE  GOUPaNAY. 

Diable!  diable!  voilà  qui  est  difficile!.,  (on  entend  le  bruit 

d'une  sonnette.) 

JULIE. 

On  sonne  chez  Mademoiselle. 

M.  DE  GOURNAY,  avec  joie. 

C'est  l'effet  qui  commence...  va  vite!.,  'juiie  son.) 

GASTON,  à  part,  en  entrant. 

Oii  ma  dit  que  je  la  trouverais  ici... 
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M.  DE  GOCRXAY,  r«gird»Qi  Tir?  le  fond. 

Qni  Tient  là?  quel  eat  ce  jeune  homme?  Eh  mais!.,  en 
croirai-je  mes  yeui  ? 

SCÈNE  IL 
M.  DE  GOL'RNAY.  GASTON. 

GASTO?( ,   poassant  oa  eri  de  sarprise. 

\h  '.  monsieur  de  Gournay...  c'e^t  tous  que  je  cherchais. 

M.  DE  GOCRXAY. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  Gatton.  Sfjis  le  bienvenu  1  Par 
quel  bon  hasard  es-tu  venu  me  relancer  jusqu'ici? 

GASTON. 

Deax  fois,  je  me  suis  présente  à  votre  hôtel,  à  Parisj  on 
ignorait  où  vous  étiez. 

M.  DE  GOCRXAT.  d'on  iir  mTstcrieax. 

Je  ne  dis  jamais  ce  que  je  l'aiS;  ni  ce  que  je  deviens  ! 

GASTO.V. 

Je  ne  savais  où  vous  rejoindre,  lorsque  hier  soir,  très-tard, 
passant  près  du  Louvre,  j'aperçois  votre  valet  de  chambre  qui 
sortait  de  chez  Alphonse  Giroui. 

M.  DE  GOCRXAT. 

Veui-tu  le  taire!..  Ne  paile  pas  de  cela  ici! 

GASTON.  TÎTement. 

Je  n'en  dirai  pas  un  mot!  mais  je  l'ai  tant  supplié,  qu'il 
m'a  avoué  que  vous  étiez  à  quelques  lieues  de  Meaux,  au  châ- 
teau de  Salbris. 

M.  DE  G0CRX.4T. 

Cher  une  vieille  dame  de  mes  amies  qui  est  ici  avec  sa 
petite-fille...  une  charmante  personne...  Mais  toi,  mon  gai- 
çon.  pourquoi  désirais-tu  me  voir? 

GASTON. 

Pour  TOUS  faire  mes  adieux. 

M.  DE  GOrRXAT. 

Tu  quittes  Paris,  toi,  un  peintre,  un  artiste  ? 

CASTOR. 

Oui.  Monsieur. 

V.  DE  GOCRNAT. 

Quand  déjà  tu  étais  lancé  ? 

GASTON. 

Grâce  à  vous...  à  votre  amitié!.,  mais  je  sens  que  mainte- 
nant je  ne  ferais  plus  rien. 
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M.  DE  COURJiAT. 

El  pourquoi  ctla  ? 

GASTON. 

J'aimerais  mieux  ne  pas  vous  le  dire. 

M.  DE  GOCR5AT,  TÎTcBeot. 

Allons  doncl 

GASTOX. 

Eh  bien!  Monsieur,  eh  bien!  mon  cher  bienfaiteur,  je  ne 
peux  pas  y  tenir...  j'en  perds  la  tête,  je  suis  amoureux... 

M.  DE  GOCPJÏAT. 

n  n'y  a  pas  de  mal!  tu  n'es  pas  le  seul...  Nous  pourrons 
arranger  cela  !  Tes-tu  déclaré  ? 

GASTON. 

A  peine  si  j'ai  osé  lui  parler...  car  je  n'ai  dansé  qu'ime  fois 
avec  elle... 

M.  DE  GOUKXAT. 

Qu'une  fois!.,  c'est  bien  peu... 

GASTOH,  liaiideveat. 

Oui...  mais  c'était  la  polka. 

M.  DE  GOOJCAT. 

Cest  différent...  cela  compte  double. 

GAST0.5. 

Aussi,  depuis...  je  l'ai  suivie  au  bal,  au  spectacle...  j'ai 
pa^se  des  heures  entières  à  la  regarder,  et  puis,  quand  l'hiver 
a  été  passé,  ne  la  rencontrant  plus  à  Paris,  et  ne  sachant  où 
la  retrouver,  le  désespoir  et  le  découragement  se  sont  emparés 

de  moi...  je  voulais  me  tuer... 

M.  DE  GOCmNAT,  a*ee  colcre. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  ! 

GAST05. 

Mais  j'ai  pensé  à  vous.  Monsieur,  à  vous  à  qui  je  devais 
tant...  votre  souvenir  m'a  arrêté... 

M.  DE  G0CR5AT. 

Voilà  qui  est  mieux  ! 

GASTOS. 

Je  me  suis  dit  :  Je  m'en  irai  ;  je  quitterai  la  France, 

M.  DE  GOnWAT. 

Je  t'en  empêcherai  bien. 

GASTOK. 

Impossible,  SIonsi;nr,  imposable...  Songez  donc  q;u'elle  a 
de  !a  fortune,  un  nom,  de  la  iiaissaiice...  et  oioi  rien!.. 

T.  XTlil.  5 
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M.  DE  GOURNAY. 

Écoute-moi  :  te  rappelles-tu,  il  y  a  deux  ans,  à  Enghien, 
cette  tête  sur  l'eau,  ces  barques  pavoisées,  cette  surprise  que 
je  voulais  faire  à  des  dames  où  je  manquai  de  me  noyer?.. 
C'e'tait  une  affaire  faite,  moi  et  ma  fortune,  nous  allions  au 
fond  sans  toi...  oui,  morbleu!  toi  qui  étais  là  à  dessiner  en 
artiste...  toi  qui  ne  me  connaissais  pas,  toi  qui  ne  savais  pas 
même  nager... 

GASTON. 

Permettez... 

M.  DE  GOURNAY. 

Pas  mieux  que  moi...  car  tu  étais  sans  connaissance  quand 
je  t'ai  fait  transporter  dans  la  maison  de  mon  fermier. 

GASTON. 

Et  ce  qui  est  arrivé  depuis,  croyez- vous  que  je  l'aie  ou- 
blié?.. Quel  cœur  généreux  et  bizarre!...  ne  pas  médire  qui 
vous  étiez...  vivre  avec  moi  en  ami,  en  camarade,  eu  artiste... 
et  un  jour,  au  bord  du  lac... 

M.  DE  GOURNAY. 

A  l'endroit  même  où  tu  m'avais  sauvé  ! 

GASTON. 

Cette  jolie  maison  où  nous  entrons  et  que  j'admirais!..  A 
qui  est-elle?..  A  toi,  m'avez-vous  dit...  Et,  à  l'instant,  mes 
anïis  qui  m'entourent...  un  diner  qui  nous  attendait,  un 
orchestre  dans  les  jardins...  c'était  féerique,  c'était  magique... 
c'était  un  conte  des  Mille  et  une  Xuits. 

M.  DE  GOURNAY,  se  frottant  les  mains. 

N'est-il  pas  vrai!.,  le  sultan  Haroun-al-Raschild  !  Eh  bien! 
Monsieur,  eh  bien  !  ingrat  que  vous  êtes,  pourquoi  désespérer 
du  ciel  et  ne  pas  attendre  de  lui  un  nouveau  miracle?  Moi, 
d'abord,  si  je  peux  trouver,  pour  t'unir  à  ta  passion,  quelque 
coup  imprévu,  quelque  dénoûraent  qui  tombe  des  nues,  je 
suis  là! 

GASTO.N. 

Ah  !  c'est  trop  de  bontés  ! 

M.  DE  GOURNAY. 

Ce  n'est  pas  pour  toi...  c'est  pour  moi...  pour  mon  agré- 
ment, personnel  et  pour  ma  santé...  ça  m'est  nécessaire... 
Quant  à  ta  fortune,  je  m'en  charge,  parce  que  tu  es  un  brave 
garçon  que  j'estime,  et  dont  je  ïuis  sur...  Je  n'en  dirai  pas 
autant  de  tous  mes  amis!.,  j'en  ai  beaucoup...  qui  ne  m'ai- 
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ment  guère...  et  j'ai  de  plus  beaucoup  de  parents  qui  ne  m'ai- 
ment pas...  ils  n'aiment  que  mon  vin  de  Cliampagnc...  Aussi, 
les  gaillards,  je  vais  leur  donner  l'occasion  d'en  boire...  j'ai 
l'idée  de  me  marier! 

GASTON,   souriant. 

Vraiment  ! 

M.  DE  GOURNAY. 

Première  surprise...  tu  vois...  toi-même!..  J'aurai  ensuite 
trois,  quatre,  cinq  enfants...  autant  de  surprises  que  je  leur 
ménage...  Et  comme  je  ne  veux  pas  en  avoir  le  démenti,  si  ce 
mariage  n'a  pas  lieu...  je  t'adopte! 

GASTON. 

Moi!.. 

M.    DE   GODRNAY. 
Air  d'Aristippe. 

Pour  te  laisser  après  moi  l'opulence. 
C'est  le  moyen  de  tout  régler. 
GASTON. 
Y  pensez-vous  ' 

M.   DE  GOURNAY. 

Ah!  c'est  une  imprudence! 
J'aurais  dû  ne  pas  t'en  parler, 
Pour  te  causer  encore  une  surprise... 
Mais  celle-là...  j'espère,  est  encor  loin... 
Et  le  seul  point  dont  je  me  formalise. 
C'est  de  ne  pas  en  être  le  témoin... 
De  ne  pouvoir  en  être  le  témoin! 

GASTON. 
Ah!  Monsieur... 

M.  DE  GOURNAY. 

Ainsi,  tu  ne  pars  pas...  j'ai  besoin  de  toi  et  de  tes  talents... 
Tu  excelles  dans  tous  les  arts...  tu  es  bien  heureux!  Peintre 
et  musicien  ! 

GASTON. 

Musicien!.,  qui  est-ce  qui  ne  l'est  pas  maintenant? 

M.  DE  GOURNAY. 

Moi,  d'abord!  mais,  grâce  à  toi,  nous  allons  produire  à  nous 
deux  des  effets  étonnants...  Tu  me  feras  des  dessins,  des 
transparents,  des  devises...  Et  puis,  je  t'ai  entendu  accom- 
pagner siir  le  piano  à  livre  ouvert. 
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GASTON. 

Des  romances...  descavatines... 

M.  DE  GODRNAY. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut.  Écoute-moi  bien  :  tu  vas  te  présen- 
ter à  ces  dames  comme  un  accompagnateur  qui  arrive  de 
Paris...  envoyé... 

GASTON. 


Par  qui? 

Par  un  inconnu. 


M.    DE  GOURNAY. 


GASTON. 

Un  inconnu!  J'entends...  Fidèle  à  votre  habitude...  encore 
quelque  surprise  que  vous  préparez  à  ces  dames. 

M.  DE  GOl'RNAY. 

Oui,  mon  garçon!  cela  ne  t'oblige  à  rien  qu'à  voir  de  jolies 
femmes  et  à  passer  une  soirée  agréable.  A  propos,  tu  n'as  pas 
rencontré  en  route  un  feu  d'artitice  que  je  fais  venir  de 
Paris  ? 

GASTON. 

Non,  Monsieur  ! 

M.   DE  GOURNAY. 

Ce  sera  pour  ce  soir...  dans  ces  bosquets...  Pif!  paf!  des 
fusées,  des  pétards... 

Air  :  L'amour  emporte  sur  ses  ailes  (PtiTS  d'Amour). 

Si  je  n'inventai  pas  la  i)oudre. 
Du  moins  je  sais  bien  m'en  servir; 
D'autres  lancent  avec  la   foudre 
Le  trépas...  et  moi   le  plaisii'! 
Dans  l'air  je  veux  qu'elle  jaillisse 
Pour  charmer  et  tromper  les  yeux  ! 

GASTON,  souriant. 
Et  vous  n'employez  l'artifice 
Que  pour  rendre  les  gens  heureux! 

ENSEMBLE. 
On  peut  employer  l'artiiice... 
Quand  c'est  pour  faire  des  lieureux. 

M.  DE  GOURNAY. 

Chut:  on  vient...  Entre  dans  ce  salon,  et  amuse-toi  à  lire 
ou  à  dessiner...  jusqu'au  moment  où  l'on  te  dira  de  paraître; 
et  surtout  n'aie  pas  l'air  de  me  connaître. 
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SCÈNE  III. 
M.  DE  GOURNAY,  ,,uis  MADAME  DE  SALBRIS,  et  MATHILDE. 

M.   DE  GOURNAY,  à  part. 
Ce  sont  ces  dames.  (ll  s'assied  dans  un  fauteuil.) 
MATHILDE. 

Oui,  ma  bonne  maman,  c'est  vous!  j'en  suis  sûre. 

MADAME   DE  SALBRIS. 

Tu  n'as  pas  le  sens  commun. 

MATHILDE. 

C'est  avons  seule  que  j'ai  parlé  de  cette  hoite  de  peinture... 
Nous  étions  en  tète-à-tête...  et  à  moins  que  vous  n'ayez  ra- 
conté notre  conversation  à  quelqu'un... 

MADAME  DE  SALBRIS. 

A  personne  au  monde  ! 

MATHILDE. 

Alors  c'est  vous...  c'est  évident! 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Non,  cent  fois  non...  pour  mille  raisons!  D'abord,  je  suis 
une  femme  d'ordre  et  d'économie,  qui  entends  mieux  l'em- 
ploi de  mon  argent...  et  puis,  nous  vivons  dans  lui  siècle  po- 
-^itif  et  réel,  qui  n'a  rien  de  romanesque...  et  je  suis  comme 
mon  siècle  1 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Je  n'ai  jamais  eu  grande  estime 
Pour  les  héros  mystérieux. 
Et  pour  ce  Monsieur  anonyme. 
Qui  se  dérobe  à  tous  les  yeux, 
Qu'il  dise  son  nom,  qu'on  le  sache, 
Sinon  je  m'en  vais  auguier 
Qu'une  ligure  qui  se  cache 
A  des  raisons  pour  ne  pas  se  montrer. 

M.  DE  GOURNAY. 

C'est  agréable!.,  (s'avançam.)  Hum!  hum!., 

MATHILDE. 

Ah!  Monsieur,  vous  étiez  là? 

M.  DE  GOURNAY. 

Et  je  n'osais  vous  interrompre...  vous  voyant  si  animée... 

MATHILDE,  vivement. 

On  le  serait  à  moins!..  Encore  une  surprise,  et  celle-là  est 
si  étonnante...  si  jolie...  vqus  la  verrez...  Et  ce  qui  confond 
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ma  raison,  c'est  que  je  trouve  cela  ce  matin  auprès  de  mon 
lit^  en  m'éveillant...  et  que  ma  femme  de  chambre,  que  j'ai 
interrogée,  n'a  vu  entrer  personne. 

M     DE  GOURNAY. 

C'est  bien  .'singulier! 

MATHILDE. 

Et  bien  inquiétant!..  On  peut  donc  s'introduire  la  nuit  dans 
ma  chambre...  sans  que  je  m'en  aperçoive...  sans  que  je  le 
sache!.,  et  je  vais  toujours  être  dans  des  transes  mortelles... 
On  se  croit  seule...  on  ne  l'est  pas...  Cela  fait  trembler  ! 

M     DE   GOURNAY,  gravement. 

11  y  a  de  quoi...  et  à  votre  place,  je  ne  serais  pas  rassurée... 

MADAME    OE    SALBRiS. 

Aussi,  dorénavant,  je  ne  vous  laisserai  plus  seule  dans 
votre  chambre... 

MATHILDE,   vivement. 

Oh!  non.  ma  bonne  maman...  Oh!  non, 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Et  pourquoi  cela? 

MATHILDE. 

Si  ça  allait  l'empêcher... 

MADAME  DK  SALBRIS,  sévèrement. 

Mathilde,  y  pensez-vous?... 

MATHILDE. 

Eh!  oui  vraiment...  j'ai  idée  que  c'est  un  sylphe,  ou  une 
svlpliide...  car  jusqu'à  présent...  rien  ne  nous  dit  po.-itive- 
ment...  (Souriant.)  Cependant  je  crois  que  ce  n'est  pas  une 
sylphide. 

M.    DE    GOURNAY. 

Et  je  pense  comme  vous  !.. 

MATHILDE. 

N'est-ce  pas?...  Une  femme  n'y  mettrait  pas  cette  persévé- 
rance... et  cette  discrétion. 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Mafillo!... 

MATHILDE. 

Oui.  ma  bonne  maman,  oui...  (a  m.  de  Gournay.)  Songez  donc 
que  voilà  près  d'un  an...  Oui,  mon  ami,  depuis  l'autre  hiver... 
Vous  n'étiez  pas  à  Paris  lorsque  cela  a  commencé...  et  si  je 
vous  racontais  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ingénieux,  de  délicat... 
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de  mystérieux  dans  ces  surprises...  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
m'étonne...  il  ne  m'a  jamais  fait  de  vers... 

M.    DE   GOURNAÏ. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MATHILOE. 

Et,  en  conscience...  il  devrait  bien...  (Élevant  la  yo\x.)  Je  les 
aime  beaucoup  ! 

M.  DE  GOURNAY,  à  part. 

Moi  qui  n'ai  jamais  fait  que  de  la  prose.  .  J'en  commanderai 
à  Gaston, 

MATHILDE. 

A  cela  près,  il  semble  deviner  mes  désirs  et  lire  dans  ma 
pensée...  et  dès  que  je  suis  seule...  je  tressaille...  j'ai  peur... 
espérant  toujours  le  voir  paraître. 

Air  :  Si  ça  t'arrive    encore. 

Dans  le  moindre  sonffle  du  vent 
Je  crois  toujours  sentir  sa  trace. 
Et  je  crois  même  que  souvent 
Le  soir  je  lui  parle  à  voix  basse  : 
Hier  encor  je  le  suppliais 
De  se  l'aire  connaître. 

M.    DE   GOURNAY. 
Et  luij  vous  rt'poiul-il? 

MATHILDE. 

Jamais, 
Mais  il  m'entend  peut-être. 
Non,  vraiment,  il  ne   répond  jamais, 
Mais  il  m'entenil  peut-être. 

MADAME  DE  SALBRIS,  &  M.  de  Gournay. 

Elle  est  folle  !...  (a  Maiiiiidc.)  Oui,  vous  êtes  folle  !  et  celui  qui 
s'amuse  ainsi  à  vos  dépens,  connaissait  bien  sans  doute  votre  tête 
exaltée  et  romanesque,  car  depuis  un  an,  elle  n'a  plus  qu'une 
occupation,  qu'une  idée...  elle  ne  rêve  qu'à  cet  inconnu... 
Hier  soir  encore,  ce  rhume  de  cerveau  que  nous  avons...  que 
j'ai  gagné  dans  le  parc...  c'était  pour  penser  à  lui  par  un  ciel 
orageux...  car  elle  y  pense  le  jour,  elle  y  pense  la  nuit...  et 
je  le  dis  à  vous  qui  êtes  notre  ancien  ami,  je  crois  en  vérité 
qu'elle  l'aime. 

M.   DE  GOURNAY,  avec  joie. 

Est-il  possible?...  (a  pan.)  C'est  ce  que  je  voulais! 
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ma  raison,  c'est  que  je  trouve  cela  ce  matin  auprès  de  mon 
lit,  en  m'éveillant...  et  que  ma  femme  de  chambre,  que  j'ai 
interrogée,  n'a  vu  entrer  personne. 

M    DE  GOLRNAY. 

C'est  bien  singulier! 

MATHILDE. 

Et  bien  inquiétant!..  On  peut  donc  s'introduire  la  nuit  dans 
ma  chambre...  sans  que  je  m'en  aperçoive,. ,  .'^ans  que  je  le 
sache!.,  et  je  vais  toujours  être  dans  des  transes  mortelles... 
On  se  croit  seule...  on  ne  l'est  pas...  Cela  fait  trembler  ! 

M     DE   GOURNAY,  gravemeot. 

Il  y  a  de  quoi...  et  à  votre  place,  je  ne  serais  pas  rassurée... 

MADAME    DE    SALBRiS. 

Aussi,  dorénavant,  je  ne  vous  laisserai  plus  seule  dans 
votre  chambre.,. 

MATHILDE,  vivement. 

Oh!  non,  ma  bonne  maman...  Oh!  non. 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Et  pourquoi  cela? 

MATHILDE. 

Si  ça  allait  l'empêcher... 

MADAME  DR  SALBRIS,  sévèrement. 

Mathilde,  y  pensez- vous?... 

MATHILDE. 

Eh!  oui  vraiment...  j'ai  idée  que  c'est  un  sylphe,  ou  une 
sylpliide...  car  jusqu'à  présent...  rien  ne  nous  dit  positive- 
ment... (Souriant.)  Cependant  je  crois  que  ce  n'est  pas  nne 
sylphide. 

M.    DE    GOCRNAY. 

Et  je  pense  comme  vous!... 

MATHILDE, 

N'est-ce  pas?...  Une  femme  n'y  mettrait  pas  cette  persévé- 
rance... et  cette  discrétion. 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Ma  fille!... 

MATHILDE. 

Oui;  ma  bonne  maman,  oui...  (a  m.  de  Goumay.)  Songez  donc 
que  voilà  près  d'un  an...  Oui,  mon  ami,  depuis  l'autre  hiver... 
Vous  n'étiez  pas  à  Paris  lors^qne  cela  a  commencé...  et  si  je 
vous  racontais  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ingénieux,  de  délicat... 
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de  mystérieux  dans  ces  surprises...  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
m'étonne...  il  ne  m'a  jamais  fait  de  vers... 

M.    DE  GOURNAÏ. 

Ail  !  mon  Dieu  ! 

MATmLDE. 

Et,  en  conscience...  il  devrait  bien...  (ÉUvant  la  voix.)  Je  les 
aime  beaucoup  ! 

M.  DE  GOURNAY,  à  part. 

Moi  qui  n'ai  jamais  fait  que  de  la  prose...  J'en  commanderai 
à  Gaston. 

MATHILDE. 

A  cela  près,  il  semble  deviner  mes  désirs  et  lire  dans  ma 
pensée...  et  dès  que  je  suis  seule...  je  tressaille...  j'ai  peur... 
espérant  toujours  le  voir  paraître. 

Air  :  Si  ça  t'arrive    encore. 

Dans  le  moindre  souffle  du  vent 
Je  crois  toujours  sentir  sa  trace. 
Et  je  crois  même  que  souvent 
Le  soir  je  lui  parle  à  voix  basse  : 
Hier  encor  je  le  suppliais 
De  se  faire  connaître. 

M.    DE   GOURNAY. 
Et  lui,  vous  répond-il? 

MATHILDE. 

Jamais, 
Mais  il  m'entend  peut-être. 
Non,  vraiment,  il  ne   répond  jamais, 
Mais  il  m'entend  peut-être. 

MADAME  DE  SALBRIS,  à  M.  de  Gournay. 

Elle  est  folle!...  (a  Mathiide.)  Oui,  vous  êtes  folle!  et  celui  qui 
s'amuse  ainsi  à  vos  dépens,  connaissait  bien  sans  doute  votre  tête 
exaltée  et  romanesque,  car  depuis  un  an,  elle  n'a  plus  qu'une 
occupation,  qu'une  idée...  elle  ne  rêve  qu'à  cet  inconnu... 
Hier  soir  encore,  ce  rhume  de  cerveau  que  nous  avons...  que 
j'ai  gagné  dans  le  parc...  c'était  pour  penser  à  lui  par  un  ciel 
orageux...  car  elle  y  pense  le  jour,  elle  y  pense  la  nuit...  et 
je  le  dis  à  vous  qui  êtes  notre  ancien  ami,  je  crois  en  vérité 
qu'elle  l'aime. 

M.  DE  GOURNAY,  avec  joie. 

Est-il  possible?...  (a  pan.)  C'est  ce  que  je  voulais! 
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MATHILDE,  vivement. 

Oh  !  non...  non,  ma  mère...  on  ne  peut  vous  dire  cela,  mais 
cela  pique  si  vivement  ma  curiosité...  que  souvent  je  n'en 
dors  pas...  et  à  force  de  chercher  qui  cela  peut  être...  j'en  ai 
la  fièvre...  (s'animant.)  J'en  ai  mal  à  la  tête...  car  il  n'y-xi  pas 
d'exemple  d'une  obstination  pareille.  Je  n'ai  jamais  été  au  bal 
de  l'Opéra... 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Je  le  crois  bien!... 

MATHILDE. 

Mais  on  dit  qu'après  y  avoir  intrigué  les  gens,  on  finit  par 
se  montrer  ou  par  décliner  son  nom. 

M.  DE  GOURNAY,  riant. 

On  dit  :  «  Je  suis  Oreste...  ou  bien  Agamemnon...  » 

MATHILDE. 

Vous  riez  ! 

M.    DE   GOURNAY. 

C'est  que  vous  êtes  très-amusante. 

MATHILDE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  chez  nous  un  désir  curieux, 
un  désir  de  savoir  ce  qu'on  ignore...  Moi,  d'abord,  je  le  dis 
franchement...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  donnerais  pour  con- 
naître cet  inconnu...  pour  le  voir  un  instant. 

M.   DE  GOURNAY. 

Cela  viendra...  j'en  suis  persuadé! 

MATHILDE. 

Vous  croyez? 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Plus  tôt  que  tu  ne  crois!...  et  je  te  dirai  son  nom  si  tu 
veux,  car  je  sais  qui. 

M.  DE  GOURNAY,  effrayé   et  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

MATHILDE,  vivement. 

Est-il  possible...  Ah!  ma  bonne  maman,  si  vous  saviez  com- 
bien je  vous  aimerais,..  Parlez  vite! 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Te  souviens-tu  que,  l'automne  dernier,  M.  de  Bonneval,  qui 
venait  d'acheter  une  terre  voisine,  me  fit,  par  un  de  ses  pa- 
rents, demander  ma  petite-fille  en  mariage? 

MATHILDE. 

C'est  vrai! 
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MADAME   DE   SALBRIS. 

Un  parti  sortablè...  Trois  fermes,  deux  mille  arpenls  de 
bois  qui  sont  cowtigus  avec  les  miens,  cela  convenait  fort... 

MATHILDE. 

A  vous...  mais  pas  à  moi  qui  ne  voulais  pas  me  marier! 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Cela  n'empêchait  pas  les  égards  et  les  procédés;  on  en  doit 
toujours  aux  gens  qui  vous  demandent  en  mariage... 

M.  DE  GOURNAY,  souriant. 

Et  qui  ont  deux  mille  arpents  de  bois, 

MADAME    DE   SALBRIS. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  Mademoiselle;  car  elle  ne  voulut  pas 
même  le  voir,  et  le  pauvre  jeune  liomme  ne  put  pas  obtenir 
d'elle  d'être  reçu  chez  nous  pour  faire  sa  cour. 

MATIIILDE,  avec  impatience. 

Eh  bien!  ma  mère?... 

MADAME   DE    SALBRIS. 

Eh  bien  !  ma  fille...  je  suis  persuadée  que  c'est  lui... 

MATHILDE. 

Est-il  possible!... 

MADAME  DE   SALBRIS. 

Qui,  d'après  votre  défense,  n'osant  se  présenter  ouverte- 
ment, cherche  tous  les  moyens  de  parler  à  votre  cœm-  ou  à 
votre  imagination...  moyens  qui,  tout  indirects  qu'ils  sont... 
finissent  toujours  par  compromettre  une  jeune  personne. 

MATHILDE. 

M.  de  Bonneval?...  on  m'avait  dit  qu'il  était  avare. 

M.    DE   GOURNAY. 

Et  à  moi  qu'il  était  très-laid... 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Je  ne  le  connais  pas. 

M.    DE   GOURNAY. 

Et  que  c'était  un  sot... 

MADAME    DE   SALBRIS. 

On  fait  toujours  cette  réputation-là  aux  gens  riches. 

MATHILDE. 

Il  est  de  fait  qu'il  ne  la  mérite  pas,  si  c'est  lui... 

M.    DE   GOURNAY. 

Oui...  si  c'est  lui...  mais  j'en  doute!... 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Et  moi,  j'en  suis  certaine...  Aussi  il  est  temps  que  cela  fi- 
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ni^se...  Je  trouverai  bien  moyen  de  le  voir  et  de  lui  dire  net- 
tement qu'il  ait  à  cesser  de  pareilles  manières  d'agir... 

M.    DE   GOURNAY. 

Et  vous  ferez  fort  bien  !  (a  part.)  La  scène  sera  gaie. 

MATHILDE. 

Oui,  ma  bonne  maman...  Mais  cependant...  si  ce  n'était  pas 
lui?... 

MADAME  DE   SALBRIS. 

Alors...  alors... 

Air  :  Des  maris  ont  tort. 
Comme  il  vous  obéit  sans  cesse, 
Il  faut  répéter  hautement 
Que  ceci  vous  déplaît,  vous  blesse... 
Tl  n'y  viendra  plus! 

MATHILDE. 

Si  vraiment  ! 
Contre  sa  magique  science, 
A  quoi  servent  ces  vains  détours? 

(a  part.) 
S'il  devine  ce  que  je  pense. 
Il  est  sûr  qu'il  viendra  toujours! 
(On  entend  dans    le  salon  à  gauche  un  prélude  de  piano.) 

Écoutez  donc?... 

M.    DE    GOURNAY. 

On  touche  du  piano  au  salon!... 

MATHILDE. 

Et  fort  bien!... 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  JULIE,  sortant  du  salon  à  gauche,  et  retournant  la  tète. 
MADAME  DE  SALBRIS,  à  Julie. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Mademoiselle? 

JULIE. 

Ma  foi.  Madame,  vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi  !...  Je 
viens,  en  traversant  le  salon,  d'apercevoir  un  beau  jeune 
homme  qui  n'était  jamais  venu  ici,  et  qui  arrive,  dit-il,  de 
Paris  à  l'instant  même...  pour  tenir  le  piano!... 

MATIULDE,  poussant  un  cri. 

Ah!.,,  je  comprends!... 
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MADAME   DE   SALBRIS. 

Vous  êtes  bien  habile.., 

MATHILDE. 

Nc!  VOUS  rappcloz-vous  pas  que  ce  matin  je  me  désolais  de 
ce  que  notre  concert  de  ce  soir  ne  pouvait  avoir  lieu...  faute 
d'un  accompagnateur?... 

M.   DE   GOURN'AY. 

Eh  bien?... 

MATUILDE. 

Eh  bien!...  il  m'aura  entendue...  ou  devinée... 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Qui?... 

MATHILDE. 

Lui!,.,  ma  grand'mère...  lui  ! ...  qui  est  toujours  là,  près  de 

moi...    le   plus    aimable  des  sylphes...    (m.  de    Goumay  se    r.lourne 
pour  se  frotter  les  mains  avec  satisfaction.) 

MADAME    DE    SALBRIS. 

Elle  en  perdra  la  tête!  (a  Julie.)  Qui  nous  a  envoyé  ce  jeune 
homme?  qui  lui  a  dit  de  venir?... 

JULIE. 

Un  inconnu...  à  ce  qu'il  prétend... 

MATHILDE. 

Quand  je  vous  le  disais!...  Vous  le  voyez  bien!... 

M.   DE  GOURNAY,  riant. 

Décidément  c'est  Ilbondocani!...  ^ 

MATHILDE,   riant. 

Oui...  oui...  Et  ma  bonne  maman  est  Lémaïde,  la  mère  du 
califi^,  qui  n'y  comprend  rien... 

JULIE,  bas,  à  M.  de  Gournay. 

Ni  moi  non  plus...  car  il  n'y  a  pas  une  heure  que  je  vous 
ai  dit... 

M.    DE   GOURNAY. 

Ecoute  donc...  il  faut  bien  aussi  pour  toi  quelques  sur- 
prises... 

MATHILDE,  gaiement. 

Nous  aurons  donc  un  concert  magique...  aérien...  11  faut 
prévenir  ces  dames  que  rien  n'est  décommandé...  et,  de  plus, 
envoyer  des  invitations  à  tous  les  châteaux  voisins!... 

M.    DE  GOURNAY. 

Si  je  puis  vous  aider  comme  secrétaire... 
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MATIHLDE. 

J'y  compte  bien...  (vivement.)  Ah!...  mon  Dieu!...  si,  à  la  fa- 
veur de  cette  fête...  il  allait  s'introduire  auprès  de  nous... 

M.  DE  GOURNAY,  à  part. 

Oh!  quelle  idée!...  (Haut.)  Cola  vous  effraye? 

MATUILDE. 

Sans  doute...  j'en  suis  toute  tremblante...  Pas  de  robe  nou- 
velle, pas  de  fleurs,  pas  de  garniture  à  la  mode...  11  va  me 

trouver   affreuse!...    (Se  dirigeant   vers   sa  chambre,  qui   est  à  droite.) 

Et  impossible,  d'ici  à  ce  toir...  d'improviser  une  parure... 

M.  DE  GOURNAY,  d'un  air  railleur. 

Peut-être  à  la  ville  de  Meau.v...  on  pourrait... 

JULIE. 

Ou  bien,  en  arrangeant  votre  garniture  de  camélias... 

MATUILDE. 

Non,  J\jademoiselle,  ça  ne  se  peut  pas...  (kiic  se  dirige  vers  sa 

chambre,   qu'elle   ouvre;    elle  pousse   un  cri  et   reste   immobile  sur  le  seuil 
de  la  porte.)  Ail  ! 

MADAME    D!';   SALBRIS. 

Qu'est-ce  donc?... 

MATHILDL,  inr.nlrant  do  la  main  dans  la  cliambrc. 

Là...  là...  sur  mon  divan...  cette  délicieuse  toilette...  celle 
garniture  de  marguerites...  Venez  donc  voir! 

M.    DE    GOURNAY   ET   JULIE. 

C'est  ma  foi  vrai!... 

Ain  nouveau  de  Âî.  Hormille. 

ENSEMBLE. 
MADAME    DE   SALBRIS. 
0  myslèie  étounauL 
Oui  double  ma  colère; 
C'est  alircux,  révoltant. 
Et  même  inconvenant! 

MATHILDE. 
0  mystère  étonnant 
Qui  facile  ma  graniTmère; 
0  m\ stère  étonnant 
Que  je  trouve  charmant  ! 
M.    DE   GGUKNAY    ET    JULIE. 
0  mystère  étonnant 
Qui  troul)]e  la  grand'œèie; 
0  mystère  étonnant. 
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(Montrant  Matliildc.) 
Qu'elle  tiouve  cliarmaiif I 
MADAME    DE   SALBRIS. 
C'est  d'une  inconvenance  extrême!.. 

MATIIILDE. 
Mais  on  peut  toujours  l'adtnirer... 
Moi,  je  me  risque... 

(Elle  va   à  la  porte.) 

.IULIE. 

Moi,  (le  même... 
MATHILDE. 

Et  ne  lias  vouloir  se  montrer!.. 

M.  DE  GODRNAY. 
Oui,  (le  son  devoir  il  s'écarte 
En  n'osant  à  vos  yeux  s'otl'rir! 

JULIE. 
Mais  on  peut  bien  ne  pas  venir, 

(Montrant  le  présent    qui   est  dans  la  cliambr»  a  droite.) 

Lorsqu'on  envoie  ainsi  sa  carte! 

REPRISE  DE   l'ensemble. 

'Après  le  morceau,  Malhilde,  M.  de  Gournay  et  Julie  entrent  à  ganrhf,  dans 
la  cliambre   oi'i  sont  les  parures.) 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  SALBRIS,  seulf.      ^ 

On  dira  ce  qu'on  voudra,  je  suis  toujours  pour  mon  opi- 
nion première,  c'est  M.  de  Bonneval,  parce  (jue,  nous  autres, 
nous  avons  un  tact...  que  n'ont  point  ces  jeunes  têtes...  Aussi 
je  ne  leur  ai  point  parlé  de  l'idt^e  que  j'ai  eue  ce  matin,  mais 
il  faut  absolument  que  nous  fassions  connaissance  et  qu'il  se 
présente  par  la  grande  porte...  parce  que  les.  amours  à  deux 
battants  ne  sont  point  dangereux!    (s'approchant  de  la  porte  à 

gaacbe  qui  est  celle  du  salon.)   Ah!   c'osl  notrc  jCUnC  musicicn...  Il 

lire  un  album  de  sa  poche...  Il  va  dessiner...  (a  haute  voix.) 
Monsieur...  Monsieur!  pourrais-je  vous  parler?  Très-bien...  il 
pose  son  album  sur  la  table...  il  vient!... 

T.xvni.  6 
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SCÈNE  VI. 

GASTON,  sortant  de  la  porte  »  gauche;  MADAME  DE  SÂLBRIS,  des- 
cendant au  bord  du  théâtre  ;  MATHILDE,  sortant  de  la  porte  à  droite. 

MATIIILDE,  entrant. 

C'est  d'un  goût  exquis  ! 

GASTON,   entrant  de  l'autre   côté. 
Me  voici  à  vos  ordres,   Madame.    (Apercevant    Mathilde,  il  pousse 
an  cri.)  Ail! 

MATHILDE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

GASTON,  à  part. 

C'est  elle...  je  la  retrouve  1 

MADAME  DE  SALBRIS,  à  Mathilde. 

C'est  ce  jeune  homme...  ce  musicien  qui  vient  pour  le  con- 
cert de  ce  soir. 

GASTON,  à  part,  avec  joie. 

Ah!  M.  de  Gournay  n'a  que  de  bonnes  idées!  (naut,  en  cher- 
chant à  cacher  son  émotion.)  Certaine  miut...  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre...  c'est-à-dire...  je  savais  bien...  (a  pan.)  Remettons- 
nous. 

MADAME  DE  SALBRIS,  bas,  à  Mathilde. 

Il  paraît  troublé  à  votre  aspect...  regardez-le  donc  ! 

MATHILDE,  de  même. 

C'est  vrai  ! 

MADAME  DE  SALBRIS,  de  même. 

Ce  n'est  pas  un  musicien. 

MATHILDE,  de   même. 

Vous  croyez?.. 

MADAME  DE  SALBRIS,  de  même. 

C'est  mieux  que  cela  ! 

MATHILDE,  de  même. 

Eh!  qui  donc?.. 

MADAME  DE  SALBRIS,  de  même. 

Je  m'en  doufi»...  mais  nous  le  saurons. 

MATHILDE,  haut,  après  avoir  regardé  Gaston. 

Il  me  semble  que  ce  n'Cït  pas  la  pivmière  fois  que  j'ai  le 
plaibirde  voir  Monsieur...  Au  bal...  cet  hiver... 

GASTON,  vivement. 

Chez  madame  de  Simiane. 


SCÈNE  VI.  95 

MATHILDE. 

Ailleurs  encore. 

GASTON. 

Quoi!  Mademoiselle  ne  Ta  pas  oublié... 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Et  vous  ignoriez  que  vous  deviez  rencontrer  ici  ma  petite- 
fille? 

GASTON. 

Oui,  Madame...  Ton  m'avait  dit  au  château  de  Salbris.,.  et 
j'étais  loin  de  me  douter  que  Mademoiselle  habitât  près  de 
vous. 

MATHILDE,  d'un  .lir  railleur. 

Ce  qui  me  paraît  fort  eilraordinaire,  c'est  qu'un  homme 
que  vous  ne  connaissez  pas...  car  vous  ne  le  connaissez  pas... 

GASTON. 

Non,  Mademoiselle. 

MATmLDE,  de  même. 

Vous  ait  ainsi  envoyé  vers  nous  et  que  vous  ayez  accepté. 

GASTON. 

Pourquoi  pas?.,  on  m'a  dit  :  Vous  verrez  un  château  su- 
perbe, une  société  très-aimable,  des  femmes  charmantes...  et 
jusqu'ici  je  dois  convenir  que  cet  inconnu  est  un  honnête 
homme  qui  ne  m'a  pas  trompé...  et  puis  il  s'agissait  d'un 
concert  où  il  fallait  faire  une  partie...  et  moi,  artiste,  moi  qui 
adore  la  musique... 

MATHILDE. 

Ah!  Monsieur  est  artiste? 

GASTON. 

Oui,  Mademoiselle... 

MADAME  DE  SALBRIS,  bas,  à  sa  nièce. 

Ce  n'est  pas  vrai! 

MATHILDE,  à  Gaston. 

Artiste  amateur,  à  ce  que  je  suppose,  et  fort  riche?.. 

GASTON. 

Non,  Mademoiselle,  je  n'ai  presque  rien  ;  mais  je  ne  me 
plains  pas...  je  suis  heureux...  (Regardant  Mathiide.)  aujourd'hui 
du  moins... 

MADAME  DE  SALBRIS,  bas,  à  Mathiide. 

Comprends-tu  ? 

MATHILDE,  de   même. 

Oui,  je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose!  (Haut.)  Oserais-je, 
Monsieur^  vous  demander  quel  est  votre  nom  ?.. 
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GASTON. 

Gaston!.. 

MADAME  DE  SALBRIS,  bas   à    Malhlldc. 

Un  nom  supposé. 

MATHILDE. 

11  y  a  un  jeune  peintre  de  ce  nom...  un  peintre  distingué... 
qui  commence  une  belle  re'putation. 
Gaston,  troublé. 
C'est...  c'est  moi.  Mademoiselle. 

MATIULDE,  souriant. 

En  vérité  ! 

MADA.ME  DE  SALBRIS,  bas,  à  sa  niicc. 

Il  ment  très-bien  1 

MATHILDE,  souriant. 

Vous  disiez  d'abord  que  vous  étiez  musicien? 

GASTON. 

Cela  n'empêche  pas...  j'ai  toujours  cultivé  et  aimé  la  mu- 
sique... dans  ce  moment,  plus  que  jamais...  puisque  je  puis 
être  utile  à  ces  dames...  et  si  elles  veulent  que  nous  répétions 
les  morceaux  de  ce  soir... 

MATHILDE. 

Je  craindrais  d'abuser  de  votre  complaisance... 

GASTON,  vivement. 

Ordonnez  de  moi!  commandez!  je  serais  si  reconnaissant 
de  vous  obéir! 

MATHILDE. 

Tenez,  Monsieur,  regardez-moi  bien  en  face,  et  dites-moi 
franchement...  êtes-vous  bien  sûr  d'êlre  un  peintre,  un  musi- 
cien?.. 

GASTON. 

Mais  oui.  Mademoiselle  !..  11  y  a  un  piano  au  salon...  A 
moins  que  vous  ne  préfériez  cette  guitare... 

MATHILDE. 

Monsieur  accompagne  aussi  sur  la  guitare  ? 

GASTON. 

Oui,  Mademoiselle. 

MADAME  DE  SALBRIS.  bas,  à  sa  nièce. 

C'est  ça!.,  en  héros  espagnol!..  Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

MATHILDE. 

Ni  moi  non  plus...  (a  pan.j  ou  du  moins  ce  serait  dom- 
mage ! 
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SCÈNE  VII. 

-MATHILDE  et  MADAME  DE  SALBRIS,  i  droite;  M.  DE  COUR- 
RA i,  entrant  par  le  fond;   GASTON,  à  gauche,   accordant  la   guitare. 

M.  DK  GOUKNAY. 

Toutes  vos  invitations  sont  pai'ties,  deux  jockeis  à  cheval... 

MATHILDE,  à  voix  basse. 

Silence!..  Nous  sommes  sur  la  trace... 

M.  DE  GOURNAY. 

En  vérité? 

MADAME  DE  SALBRIS. 

C'est  moi  qui  ai  tout  découvert. 

M.   DE  GOURNAY. 

Vous  êtes  si  adroite! 

MATHILDE. 

Tenez,  regardez  ce  jeune  liomrne  qni  accorde  cette  gui- 
lare...  ma  grand'mèrc  a  idée  que  c'est  l'inconnu. 

M.  DE  GOURNAY,  riant. 

Bravo!..  Ce  n'est  donc  plus  M.  de  Bonneval?.. 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Cela  n'empêche  pas!..  C'est  peut-être  lui  aussi. 

M.  DE  GOURNAY. 

Ce  Monsieur  que  votre  petite-fille  ne  peut  pas  souffrir? 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Lui-même  ! 

M.  DE  GOURNAY,  à  pari. 

Très-bien!..  (Haut.)  Eh  bien!  Madame,  je  serais  assez  de 
votre  avis.  Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

MATHILDE. 

Qu'on  le  nomme  Gaston... 

MADAME    DE   SALBRIS. 

Il  dit  qu'il  est  musicien  et  peintre...  mais  ce  n'est  pas  vrai. 

(Gaston  fait  résonner   la  guitare  i|u'il  accorde-.j 
M.   DE  GOURNAY. 

C'est  faux!.,  c'est  faux...  et  je  pense  comme  vous  :  il  n'y  a 
pas  un  mol  de  vrai  dans  tout  cela.  Je  vais  causer  un  peu  avec 
lui,  et  je  suis  sûr  qu'il  se  coupera...  Laissez-moi  faire...  (Les 

dames    s'éloignent    un    instant   et    remontent   le   théâtre    en    se    promenant; 

M.  de  Gournav  s'approche  de  Gaston,  ijui    s'occupe  toujours  de  la  guitare.) 

GASTON,  levant  les  yeux  et  apercevant  M.  de  Gournay. 

Ah!  Monsieur,  si  vous  saviez... 
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M.  DE  GOURNAY. 

Je  sais  tout...  On  te  prend  pour  un  imbécile  des  environs. 

GASTON. 

Est-il  possible  !.. 

M.  DE  GOURNAY. 

C'est  bien  plus  drôle...  Un  monsieur  de  Bonneval,  un  voi- 
sin, affreux,  à  ce  qu'il  paraît,  et  qu'on  déteste. 

GASTON, 

0  ciel  ! 

M.  DE  GOURNAY. 

Sois  tranquille...  ça  ne  durera  pas.  Il  me  faut  des  vers... 
des  vers  où  lu  diras  que  l'inconnu  n'est  pas  M.  de  Bonneval... 
Alors,  nouveau  désappointement,  nouvelle  surprise...  C'est 
charmant  ! 

GASTON. 

Des  vers... 

M.  DE  GOURNAY. 

Oui,  c'est  une  commande  qu'on  m'a  faite. 

GASTON. 

Des  vers...  Et  dans  quel  genre  ? 

M.  DE  GOURNAY. 

Dans  le  genre  amoureux,  passionnés,  brûlants;  c'est  pour 
celle  que  j'aime,  mademoiselle  Mathilde. 

GASTON,  à  part. 

Grand  Dieu  ! 

M.  DE  GOURNAY. 

Celle  que  j'épouse...  Tu  ne  l'as  pas  deviné  ? 

GASTON,  troublé. 

Quoi  !  la  petite-fille  de  madame  de... 

M.  DE  GOURNAY. 

Certainement...  Tu  croyais  peut-êlre  que  c'était  la  grand'- 
raèrel..  Aurai-je  mes  vers?.. 

GASTON,  pouvant  se  soutenir  à  peine. 

Oui,  Monsieur,  (a  pan.)  Ahl  c'est  fait  de  moi...  Par  bonhexu" 
je  n'ai  rien  dit,  et  il  ne  saura  jamais  rien!  (m,  de  Goumay  re- 
monte vers  les  daines.) 

MATHILDE. 

Eh  bien? 

M.  DE  GOURNAY- 

Eh  bien!  je  ne  sais  pas  si  c'est  l'inconnu,  mais  je  partage 
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l'idée    de  Madame.   (Montrant   madame   de  Salbris.)   Je  SUIS   ^ÛV  qUe 

c'est  M.  de  Bonneval,  quoiqu'il  n'en  convienne  pas. 

MATIIILDE. 

Ah!  que  c'est  impatientant  ! 

M.   DE  GOURNAY. 

Quoiqu'il  soutienne  toujours  qu'il  est  artiste...  qu'il  est 
peintre... 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Lui!.,  un  peintre  !.. 

M.  DE  GOLRNAY. 

Il  ne  l'est  pas  plus  que  moi  !.. 

MATIIILDE. 

Ah!  j'imagine  un  moyen...  qui  le  forcera  bien  à  avouer  sa 

rUaé...  (Traversant  le  théâtre  et  s'approchant  de  Gaston,  qui  est  plongé 
dans  ses  riîflexions,  et  qui  ne  la  voit  pas.)  MonsieUr  GaStOn...  (Gaston 
ne    l'entend    pas    et    ne   répond  pas.    Se    retournant   du  côté   de  madame  de 

Salbris.)  C'est  étonuant,  par  exemple...  qu'on  ne  réponde  pas 
à  son  nom. ..-Il  l'aura  déjà  oublié...  (parlant  plus  haut.)  Monsieur 
Gaston... 

GASTON,    tressaillant. 

Qu'est-ce,  Mademoiselle  ? 

MATIIILDE, 

Vous  qui  êtes  peintre,  et  peintre  distingué...  on  n'a  jamais 
fait  mon  portrait...  et  si  vous  vouliez... 

GASTON,  troublé. 

Moi!.. 

MATIIILDE, 

Le  mien  ou  celui  de  ma  grand'mère...  à  votre  choix...  Mais 
je  tiendrais  à  ce  que  ce  fût  ici  même...  à  l'instant,  (a  juiie,  qui 
entre  à  gauche.)  JuUe,  apporte-uous  Un  livrct,  un  album;  il  y  en 
a  là,  dans  le  salon...  (juiie  sort.) 

M.  BE  GOURNAY,  à  part. 

Cela  va  l'empêcher  de  faire  mes  vers  ! 

MATIIILDE,  bas,  à  sa  tante. 

Quel  changement  dans  ses  traits  !.. 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Je  le  vois  bien  ! 

GASTON. 

Je  craindrais  d'abuser  de  vos  moments. 

MATHILDE. 

Du  tout...  une  esquisse  au  crayon.  (Atlanta  juiie,  qui  rentre,  lui 
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prenant    i'album  qu'elle  lient  dan»   les    niains,   et    s'approchant  d«  Gaîtou 

Teniez,  Monsieur. 

GASTON,  à  pan. 

Mon  albnm  !.. 

MATIIILDK,  ouvrant  l'album  et  indiquant  une  page  du  doigt. 

Là,  à  cet  endroit...  mon  portrait...  Ah!  rnon  Dieu! 

TOUS. 

Quoi  donc? 

MATHILDE. 

Il  y  est  déjà  ! 

MADAME   DE  SALBRIS. 

Et  parfaitement  ressemblant... 

MATHILDE,  regardant  une  autre  feuille. 

Et  là  encore...  cditTéi:  on  fleurs...  et  plus  loin...  cette  autre 
en  robe  de  bal...  partout  moi! 

M.   DE  GOURNAY. 

Est-il  possible  !..  (a  Gaston,  à  demi  voix.)  Sais-tu  ce  que  ceU 
signifie  ! 

GASTON,  de  même. 

Non,  Monsieur! 

M.  DE  GOURNAY. 

Ce  n'est  pas  toi!.. 

GASTON,  de  même,  en  chercliant  à  cacher  son  trouble. 

Arrivé  depuis  une  demi-heure,  je  n'aurais  jamais  eu  le 
temps... 

M.  DE  GOURNAY. 

C'est  juste  !  Qui  diable  ça  peut-il  être  ? 

JULIE,  bas,  à  M.  de  Gournay 

C'est  vous.  Monsieur? 

M.  DE  GOURNAY. 

Du  tout. 

JULIE,  de  même. 

Encore  une  surpiise. 

M.  DE  GOURNAY. 

Laisse-moi  donc...  (a  part.)  Ah  çà!  moi  qui  en  faisais  à  tout 
le  monde. 

Air  :  Vive  la  Magie  (Ca^liostro,  premier  acte). 

M.   DE   GOURNAY. 

Nouvelle  surprise 
Qui  me  scandalise. 
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Qui  donc  s'en  avise, 
Et  prend  mou  emploi? 
Je  saurai  connaître 
L'amant  ou  le  traître 
Qui  se  permet  d'être 
Plus  adroit  que  moi! 
MATUILDE. 
Nouvelle  surprise  ! 
Que^  dans  ma  franchise, 
Gaîment  j'autorise. 

(Regardant  le  portrait.) 
C'est  moi  !  c'est  bien  moi  ! 
Mais  qui  peut-il  èti'e  ? 
J'aurais  peur,  peut-être. 
S'il  allait  paraître 
Soudain  devant  moi  ! 

MADAME   DE   SALBRIS. 
Nouvelle  surprise 
Qui  me  scandalise. 
Ah!  s'il  se  déguise. 
Je  saurai  pourquoi. 
Par  un  coup  de  maître, 
Je  saurai  peut-être 
Le  faire  apparaître 
Ici  devant  moi! 

JULIE,  bas,  à   M.  de  Gouiniv. 
Nouvelle  surprise. 
Tout  vous  favorise. 
Tout  à  votre  guise 
Réussit,  je  croi  ! 
C'est  un  coup  de  maître, 
Faites-vous  connaître. 
Et  demain  peut-être. 

Vous  aurez  sa  foi. 
GASTON. 

Que  Dieu  me  conduise! 

Que  sa  main  maîtrise 

Ce  feu  qui  s'attise 

Fa  qui  brûle  en  moi  î 

Je  ne  puis,  sans  être 

Un  ingrat,  un  traître, 

Le  laisser  paraître!.. 

Mou  Dieu!  soutiens-moi 
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JULIE,  à   Mathilde. 

Et  votre  toilette?.. 

MATHILDE,  feuilletant  toujours   l'album. 
Ah!  c'est  vrai,  je  roubliais. 
Dieu!  qu'ai-je  vu!.,  des  vers! 

M.    DE   GOURNAY,  stupéfait. 
Des  vers  ! 
MATIIILDS. 

J'en  demandais! 
L'inconnu  m'obéit... 

M.    DE   GOURNAY. 
Quoi  !  de  la  poésie  ! 
Voyons... 

GASTON,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 
M.    DE   GOURNAY. 

Voyous?.. 
MATHILDE,  fermant  l'album. 
Je  ne  puis  les  montrer...  du   moins  par  modestie. 

TOUS,  excepté  Gaston. 
Ah!  c'est  inconcevable...  et  pour  bonnes  raisons, 
Il  faut  tout  observer. 

MADAME   DE   SALBRIS,  à  part. 
Nous  verrons  ! 

M.    DE   GOURNAY. 

Nous  verrons  ! 
ENSEMBLE. 
Nouvelle  surprise,  etc. 
(Mathilde  entre  avec   Julie  dans  l'appartement  à  gauche.  —  M.  de  Gournay 
sort  parle  fond;  —  Gaston  veut  le   suivre;  madame  de  Salbris  le  retient 
par  la  main.) 

SCÈNE  VIII, 
MADAME  DE  SALBRIS,  GASTON. 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Un  instant,  mon  beau  Monsieur,  vous  ne  nous  quitterez  pas 
ainsi.  Je  n'ai  pas  voulu,  devant  ma  petite-fîUe,  devant  sa 
femrne  de  chambre,  devant  tout  le  monde  enfin,  amener  une 
reconnaissance...  Je  ne  suis  pas  pour  les  dénouements  devant 
témoins...  je  tiens  à  ce  que  tout  se  passe  en  famille...  et  il 
n'est  plus  temps  de  feindre...  je  vous  ai  reconnu. 


SCÈNE   VIII.  ^08 

GASTON. 

Moi,  Madame! 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Cet  album  est  à  vous. 

GASTON,  avec  effroi. 

0  ciel!... 

.  MADAME  DE  SALURIS. 

Je  VOUS  ai  vu  là,  dans  ce  salon...  le  sortir  de  votre  poche. 

GASTON,  avec  effroi. 

Taisez-vous  !  (a  p'an.)  Que  dirait  mon  bienfaiteur?  (uaui.)  De 
grâce,  taisez-vous  ! 

MADAME  DE  SALBRIS. 

C'est  donc  vrai? 

GASTON. 

Èlî  bien!  oui...  mais  si  vous  en  parlez...  je  me  brûle  la  cer- 
velle. 

MADAME  DE  SALBRIS,   avec  effroi. 

Malheureux  jeune  homme!  (Avec  bonté.)  Vous  êtes  donc  bien 
amoureux?...  Ecoutez-moi,  mon  cher  Bonneval. 

GASTON,  vivement. 

Permettez...  je -ne  le  suis  pas. 

MADAME   DE  SALBRIS,  à  voix  haute. 

Alors...  je  vais  tout  dire. 

GASTON. 

Je  le  suis...  je  le  suis!...  (a  pan.)  0  mon  Dieu!...  comment 
sortir  de  là? 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Vous  êtes  un  extravagant,  qui  vous  êtes  donné  bien  de  la 
peine  pour  rien.  Si  vous  vous  éliez  entendu  avec  moi,  ce  ma- 
riage serait  déjà  fait. 

GASTON. 

Ce  mariage... 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Me  convient  sous  tous  les  rapports...  et  depuis  que  Mathilde 
vous  a  vu,  j'ai  idée  qu'elle  est  de  mon  avis. 

GASTON,  vivement. 

Est-il  possible?...  quel  bonheur!  (Se  reprenant.)  Non...  non... 
je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes...  être  obligé  de  fuir, 
de  me  cacher!... 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Et  pourquoi  donc  ?  tous  ces  mystèi  es-là  n'ont  déjà  duré  que 
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trop  longtemps...  Aussi  l'invitation  que  vous  avez  reçue  ce 
matin,  à  votre  château,  venait  de  moi,  parce  que  je  veux  avant 
tout  qu'on  s'explique  et  qu'on  se  déclare. 

GASTON. 

Jamais! 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Quelle  obstination...  (Lui  prenant  la  main.)  NoH !  quelle  timi- 
dité... car  il  tremble,  ce  pauvre  jeune  homme...  (a  demi  voix.) 
Faut-il  donc  vous  répéter  que  j'ai  lu  dans  son  cœur,  et  que 
sans  se  l'avouer  à  elle-même...  Mathilde  vous  aime  déjà? 

GASTON,  poussant  un  cri  de  joie. 

Ah!  c'en  est  trop!...  (Revenant  à  lui.)  C'est  fini...  je  m'en  vais, 

MADAME  DE  SALBRIS,  le  retenant. 

Pour  revenir!  Songez-y  bien,  dans  une  demi-heure,  vous 
vous  présenterez  ici  sous  votre  vrai  nom... 

GASTON,  avec  impatience. 

Eh!  Madame!... 

MADAME  DE  SALBRIS,  vivement. 

Jusque-là  je  vous  promets  de  garder  encore  le  silence... 
mais  pas  plus  tard,  dans  une  demi-heure,  ou  sinon  je  vous 
dénonce! 

GASTON,  à  part. 

Ah!  dans  une  demi-heure,  je  serai  loin  de  ces  lieux,  où 
l'honneur   me   défend  de  rester!    Courons  prévenir   M.  de 

Gournay  et  parlons...  (Regardant  par  la  porte  du  fond  à  droite.)  C'cst 

lui...  non...  impossible...  il  est  avec  elle!...  Ah!  je  le  verrai 
plus  tard. 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Monsieur...  Monsieur... 

GASTON. 
J'obéis,  Madame,  il  le  faut  !...  (ll  sort  vivement  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IX. 
MADAME  DE  SALBRIS,   MATHILDE  ET  M.  DE  GOURNAY, 

entrant  par  le  fond  k  droite. 
MADAME  DE  SALBRIS,  regardant  sortir  Gaston. 

En  voilà  un  qui  est  bien  amoureux,  car  il  en  perd  la  tête. 

MATHILDE,   causant  avec  M.  de  Gournay. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  avez  donc  des  renseignements! 


SCÈNE  VIII.  lOri 

M.    DE   COURNAY, 

Oui,  sans  doute!...  des  ouvriers,  que  j'ai  interrogés,  pré- 
tendent avoir  vu  ce  matin  un  homme...  un  jeune  homme... 

MATHILDE,  vivement. 

Un  jeune  homme!... 

M.    DE   GOURNAY. 

Rôder  autour  des  murs  du  parc!...  Dans  quelles  inten- 
tions?... c'est  parbleu  ce  que  je  saurai! 

MADAME  DE  SALBRIS,  gravement. 

Et  ce  que  je  sais...  car  je  l'ai  vu...  je  lui  ai  parlé. 

MATHILDE. 

A  l'inconnu? 

MADAME    DE    SALBRIS. 

A  lui-même  ! 

M.    DE   GOURNAY. 

Il  y  en  a  donc  un  ? 

MATHILDE. 

Est-ce  que  vous  en  doutiez? 

M.    DE   GOURNAY. 

Un  autre  encore?... 

MATHILDE. 

Eh!  non;  c'est  le  même...  toujours  le  même. 

MADAME   DE    SALBRIS. 

Celui  qui  accablait  Mathilde  de  surprises...  qui,  ce  matin, 
lui  a  envoyé  ce  chevalet,  et  tout  à  l'heure  encore  cette  robe 
de  bal. 

M.    DE   GOURNAY. 

Quoi!  c'est  lui...  il  vous  l'a  dit? 

MADAME   DE   SALBRIS. 

11  est  convenu  de  tout...  il  a  tout  avoué... 

M.    DE   GOURNAY. 

Voilà  qui  est  fort...  et  je  ne  m'attendais  pas  à  celle-là! 

MATHILDE. 

Quel  est  son  nom? 

MADAME  DE  SALBRIS,   gravement. 
Je  ne  peux  encore  vous  le  dire.  (Geste  d'impatience  de  Malthide  et 

de  M.  de  Gournay.)  Permettez  douc...  j'ai  aussi  mes  mystères... 
chacun  son  tour!  J'ai  juré  de  garder  le  silence  et  de  lui  laisser 
le  plaisir  de  se  faire  connaître. 

MATHILDE. 

Alors  qu'il  ne  tarde  pas...  Je  n'ai  plus  de  patience... 
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M.  DE  GOURNAY. 

Ni  moi  non  plus,  car,  en  fait  de  surprises,  en  voilà  une!.,. 

MATHILDE,  à  M.  de  Gournay. 

N'est-ce  pas?...  on  n'y  tient  plus...  cest  agaçant...  ça  vous 
donne  la  fièvre. 

M.  DE  GODRNAY. 

La  fièvre  chaude!... 

MATHILDE. 

A  la  bonne  heure!...  vous  voilà  comme  moi!  vous  qui  vous 
moquiez  toujours  de  mes  colères  et  de  mes  impatiences,  (a  ma- 
dame de  Saibris.)  Et  scra-cc  bien  long? 

MADAME  DE  SALBRIS.  ' 

Il  viendra  aujourd'hui  même... 

MATHILDE. 


Aujourd'hui?. 

Ce  soir. 

Ce  soir? 

Il  me  l'a  promis 


MADAME  DE  SALBRIS. 

M.  DE  GOURNAY,  avec  colère. 

MADAME  DE  SALBRIS. 


MATHILDE. 

Ah!  voilà  le  cœur  qui  me  bat!...  et  je  crois  que  j'aimerais 
mieux  ne  pas  le  voir!...  (a  madame  de  Saibris.)  Est-il  bien?  A-t-il 
bonne  façon?  Moi  j'ai  là  d'avance  une  idée...  et  je  voudrais  sa- 
voir... s'il  y  ressemble... 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  qu'il  est  très-aimable,  très- 
riche,  et  surtout  amoureux  à  faire  pitié... 

MATHILDE,  à    part. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Ou  à  faire  plaisir...  comme  vous  voudrez!,..  Ne  m'en  de- 
mandez pas  davantage. 

MATHILDE. 

Ah!  que  c'est  contrariant!...  Voyez- vous,  ma  mère,  j'aurais 
mieux  aimé  que  vous  ne  dissiez  rien...  ou  bien  dites-moi  tout... 
ma  bonne  petite  maman...  je  vous  en  prie...  Comment  doit-il 
venir  ici?  par  quel  coup  de  théâtre,  quel  effet  magique,  sous 
quelle  forme?...  J'aurai  moins  peur  si  je  suis  prévenue! 
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MADAME  DE  SALBRIS^  gravement. 

Il  se  présentera  sous  la  forme  de  quelqu'un  que  j'ai  invité  à 
passer  la  soirée. 

M.   DE  GOURNAY. 

Il  a  reçu  une  invitation? 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Écrite  de  ma  main!  Fl  quant  à  la  magie  qu'il  emploiera... 
la  voici...  —  On  entendra  tout  à  coup..,  tenez...  comme  dans 
ce  moment...  une  voiture  entrer  dans  la  cour. 

MATHILDE,  écoutant. 

Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  lui? 

M.  DE  GOURNAY,  à  part. 

S'il  monte...  je  le  fais  sauter  par  la  fenêtre. 

MADAME  DE  SALBRIS,  continuant. 

Les  portes  du  salon  s'ouvriront,  et  un  de  nos  gens  viendra 
tout  uniment  annoncer... 

SCÈNE  X. 
Les  MÊMES,  JULIE. 

JULIE. 

Madame...  Madame...  quelqu'un  que  vous  n'attendiez  pas, 
et  qui  n'est  jamais  venu  ici. 

TOUS. 

Qui  donc? 

JULIE. 
M.  de  Bonneval  !  (Elle  entre  dans  le  salon  à  gauche.) 

MATHILDE,  qui  a  couru  à  la  fenêtre  pour  le  voir,  pousse  un  cri. 

Voyons...  Ah!... 

MADAME   DE   SALBRIS. 

Qu'a-t-eile  donc? 

MATHILDE,  hors  d'cUe-mèmc  et  tombant  sur  un  fauteuil, 

11  est  là...  il  traverse  la  coin-... 

MADAME  DE  SALBRIS,  courant  i.  la   fenêtre,  regarde,  pousse   aussi  un  cr* 
et  tombe  sur  un  autre  fauteuil. 

Ah!.. 

M.  DE  GOURNAY, 

Et  elle  aussi...  De  plus  fort  en  plus  fort... 

MADAME  DE  SALBRIS,  à  part. 

Ce  n'est  pas  lui!..  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  qu'est-ce  que 
ça  signifie?..  Et  moi  qui  l'ai  invité.,.  Que  va-t-il  penser?.,  (a 
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sa  fille.)  Ce  que  c'est  aussi  que  vos  mystères,  vos  surprises  ;  si 
je  m'en  mêle  jamais... 

JULIE,  rentrant  avec  une  bougie  qu'elle   pose  sur  la  table. 

Mais,  Madame...  le  voilà  qui  entre  au  salon... 

MADAME  DE  SALBRIS. 
Ah!   courons   le  recevoir!     (EIIc    se  précipite   dans   l'appartement  à 
gauche,   et,   au   moment   où    se    referme    la    porte,    on   l'entend    dire  :)    t.!l- 

chantée.  Monsieur,  de  l'honneur  que  vous  nous  faites,  etc. 

SCÈNE  XL 
MATHILDE,  toujours  assise;  JULIE,  M.  DE  GOURNAY. 

JULIE,  s'approchant  de  Matbilde. 

Est-ce  que  Mademoiselle  ne  va  pas  aussi  au  salon? 

MATHILDE,  sèchement. 

Non,  Mademoiselle. 

JULIE. 

Toutes  ces  dames  y  sont  déjà  descendues. 

MATHILDE,  de  même. 

Peu  m'importe  ! 

JULIE. 

C'est  étonnant  que  Mademoiselle  n'ait  pas  envie  de  voir 
M.  de  Bonneval. 

MATHILDE. 

Ah!.,  je  l'ai  vu...  et  de  nste...  11  est  affreux  ! 

M.  DE  GOURNAY. 

Je  respire...  (Bas,  à  Julie.)  J'ai  eu  peur  un  moment.  Ce  mon- 
sieur de  Bonneval,  qui  est  un  fat,  s'était  laissé  attribuer  tout 
ce  que  nous  avons  fait, 

JULIE,  à  voix  basse. 

En  vérité  ! 

M.  DE  GOURNAY,  de  même. 

11  l'avait  pris  sur  son  compte. 

JULIE,  de  même. 

Par  bonheur,  il  n'est  pas  redoutable. 

M.  DE  GOURNAY. 

Et  je  crois  le  moment  excellent  pour  amener  une  recon- 
naissance définitive. 

JULIE. 

Je  le  crois  aussi. 
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M.  DE  GOLT.NAY. 

On  ne  vaut  que  par  la  compaiaison...  Tiens...  (luï  donnant 
un  billet.)  voici  qui  prt'parera  mon  entrée,  remets-lui  ce  billet. 

(Julie  fait  un  mouvemcnî   pour  donner    le  billet  à   Malliilde.)   Non...  paS 

ainsi,  pas  tout  bonnement  comme  un  facteur, 

JULIE. 

Et...  comment?.. 

M.  DE  GOURNAY. 

Cherche  un  moyen...  un  moyen...  Hum!  (Ne  trouvant  pas  de 

terme  assez   extraordinaire,  il  fait  un  geste  qui   signifie  enlevé!]   Je    serai 

là  quand  il  le  faudra. 

JULIE. 

C'est  bien  ! 

M.  DE  GOURNAY. 

levais  prévenir  mes  gens...  qui  sont  arrivés,  et  au  signal 

que  je  donnerai...    (Faisant    le  geste  de    frapper  des    mains.)    IC    feU 

d'artifice,  le  bouquet  final  et  le  dénoûment  à  effet!  (u  sort  sur 

la  pointe  des  pieds.) 

(Toute  la  fin   de   cette  scène  s'est  dite  à  voix  basse  et   près    des  portes  du 

fond,  pendant  que  Mathilde  est  assise  sur  le  devant   du  théâtre  dans  un 

fauteuil,  et  la  tète  appuyée  sur  sa  main.) 

SCÈNE  Xll. 

MATHILDE,   assise  à  droite  du  tltéâlre,  prés  de  la  table;  JULIE, 
s'approcliant  d'elle  doucement. 

JULIE. 

Mademoiselle...  Mademoiselle  ! 

MATHILDE. 

Quoi  donc  ? 

JULIE,  tenant  à  la  main   la  lettre  qu'elle  cache. 

Que  dira-t-on  si  vous  restez  ici  ? 

MATHILDE. 

On  dira  que  je  souffre,  que  je  suis  malade,  et  c'est  la  vé- 
rité. (Portant  la  main  à  son  cœur.)   Oui...    OUi...    je    SOUffre    bcau- 

cûup...  Je  rentre  dans  ma  chambre  et  n'en  sortirai  pas. 

JULIE. 

Quel  dommage!  Mademoiselle  était  si  jolie  avec  ces  fleurs. 

MATHILDE. 

Elles  viennent  de  M.  deBonneval,  je  n'en  veux  plus. 
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JULIE. 

Puisque  vous  les  aviez  acceptées... 

MATIIILDE. 

Quand  elles  venaient...  d'un  inconnu,  (cherchant  à  détacher  ?on 
bouquet.)  Parcc  quc...  un  inconnu...  c'est...  tout  ce  qu'on  vou- 
dra... mais  maintenant  qu'il  s'est  fait  connaître... 

JULIE. 

Bien  maladroitement. 

MATHILDE. 

A  coup  sûr! 

JULIE. 

11  y  avait  si  longtemps  qu'il  se  cachait. 

MATHILDE,  lui  donnant  son  bouquet. 

Il  fallait  continuer!  Il  y  a  des  gens  qui  commencent  bien 
et  qui  finissent  mal. 

JULIE,  tirant  de  sa  poche  une  petite  lettre  £t  poussant  un  cri. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'ai-je  vu? 

MATHILDE. 

Quoi  donc  ? 

JULIE. 

Dans  ce  bouquet...  une  lettre. 

MATHILDE,  avec  colère. 

Quelle  inconvenance!..  Tant  mieux...  tant  mieux.  Une 
occasion  de  se  fâcher  et  de  renvoyer  ce  monsieur  de  Bonneval. 
(Prenant  le  lettre  et  lisant.)  «  On  VOUS  abusc,  Mademoiselle,  je  vous 
jure  que  je  ne  suis  pas  M.  de  Bonneval.  »  (poussam  un  cri.)  Ah! 

JULIE. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

MATHILDE. 

Rien...  rien!  (a  part.)  J'en  étais  sûre?  (continuant.)  «  Si  vous 
tenez  à  me  connaître,  je  serai  ce  soir  à  huit  heures  dans  le 
petit  salon.  »  C'est  ici!  (Reprenant.)  «  Mais  je  ne  puis  paraître 
que  dans  la  solitude  et  l'obscurité...  Éloignez  donc  tous  les 
indiscrets,  car  la  vue  seule  d'un  étranger  me  ferait  fuir...  et, 
si  vous  consentez  à  me  recevoir,  daignez  porter  à  votre  côté 

ce  bouquet.  »   (poussant  un  cri  et  reprenant  le  bouquet  que  Julie  venait 
Me  jeter  sur  la  table  à  droitcv)    Ah!    (Elle  l'attache  vivement  à  son  côté.) 
JULIE. 
Mademoiselle  connaît-elle   enfin?    (On    entend  dans   le   salon  à 
caucbe  un  air  de  danse  ;   l'air  du  CocJ«  noir,  au  second  acte.) 
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MATHILDE,   vivement. 

Non!.,  non!..  P^coute  donc...  Qu'est-ce  que  c'est? 

JULIE. 

Ce  sont  ces  dames  qui  dansent  avant  le  concert,  et  en  vous 
ittendant... 

MATHILDE,   passant  à  gauche  du  théâtre,  i  côté  du  salon. 

Oui...  tu  as  raison...  mon  absence  serait  remarquée... 
Rentre...  toi,  ma  bonne  Julie...  On  aura  besoin  de  toi  là  bas... 
Va-t'en!  va-t'en!.. 

Air  du  Code  noir. 

MATHILDE. 
Oui...  là-bas  on  te  désire... 

JULIE,  à  part,  à   droite  du   théâtre. 

A  notre  sylphe  allons  dire 
Qu'il  ne  peut  plus  différer! 
MATHILDE,  relisant  le  billet  à  gauche  du  théâtre. 
Enfin,  il  vase  montrer! 

JULIE, 
Et  qu'avec  impatience 
On  l'attend  en  ce  moment  ! 
Si  toutefois,  quand  j'y  pense. 
C'est  bien  lui  que  l'on  attend  ! 

ENSEMBLE. 

MATHILDE. 

Il  va  venir. 
Je  sens  mon  cœur  d'avance  tressaillir  ! 

Encore  un  peu, 
Et  l'inconnu  va  paraître  en  ce  lieu! 
Adieu! 

JULIE. 
Il  va  venir. 
Et  son  roman,  grâce  au  ciel,  va  finir; 

Encore  un  peu. 
Et  son  amour  enfin  aura  beau  jeu  ! 
Adieu! 

(Sur  l'air  de  contredanse  qui  reprend,  Julie  sort  par  le  fond,  et  Mathilde, 
qui  avait  fait  quelques  pas  jusqu'à  la  porte  du  salon,  revient  au  bord  du 
théâtre.) 
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SCÈNE    XITI. 

MATHILDE,  seule,  portant  la  main  à  son  cœur  et  regardant  autour  d'fiie. 

J'ai  peur!..  Oh!  oui...  oui...  j'ai  beau  faire...  je  le  sens  là  .. 
et,  je  puis  le  dire  ici...  car  il  ne  m'entendra  pas...  (a  voix 

basse.)   Je  l'aimc!..  'Se  retournant  avec  frayeur.)  Est-CC  lui?..  nOH... 

il  ne  vient  pas...   Éloignez  tous  les  indiscrets...  Je  l'ai  fait... 
me  voilà  seule...  et  puisqu'il  aime  la  solitude...  Il  est  vrai  qu'il 

a  dit  aussi  et   V obscurité...   (Montrant    la   bougie  qui  est  sur  la  tablu.) 

Mais...  je  n'ose  pas!  Oh!  i;o!:. 

SCÈNE  XIV. 

MATHILDE,  sur  le  devant  du  théâtre;   M.  DE  GOURNAY,  entrant  par 
la  porte  du  fond  sur  la  pointe  du  pied. 

Elle  m'attend,  à  ce  que  m'a  dit  Julie...  Voici  le  moment 
décisif...  avançons  ! 

MATHILDE. 

Je  l'entends...  on  marche...  c'est  lui,  sans  doute,.,  (a  pan.) 
Eh  non!.,  c'est  M.  de  Gournay...  quel  contre-temps...  que 
vient-il  faire  ici?  et  l'autre  qui  va  venir,  ça  l'empêchera... 

M.   DE  GOURNAY. 

Qu'avez-vous  donc,  ma  chère  Mathilde?  Quel  trouble... 
quelle  agitation...  « 

MATHILDE. 

C'est  vrai!.,  et  j'aime  mieux  tout  vous  confier,  à  vous  qui 
êtes  notre  ami,  notry  meilleur  ami...  Aussi  bien,  il  m'est 
impossible  de  cadier  mon  émotion  et  ma  joie,..  (En  confidence.) 
Il  va  venir!.. 

M.  DE  GOURNAY. 

Qui  donc  ? 

MATHILDE. 

L'inconnu...  ici...  ce  soir,  à  huit  hem'es. 

M.  DE  GOURNAY,  avec  malice. 

Peut-être  est-il  déjà  arrivé  ? 

MATHILDE. 

Oh!  non!..  Il  veut  qu'il  n'y  ait  personne,  et  tant  que  vous 
serez  là,  il  ne  viendra  pas  I 

M,  DE  GOLRNAY. 

Vous  croyez  ? 
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MATHILDK. 
Oui,  vraiment...   (Lui  faisant  signe  de  s'éloigner.)  AillSi... 
M.   DE  COURNAY. 

Oui;  ruais,  dites-moi,  est-ce  que  vous  ne  soupçonnez  pas 
un  peu?.. 

MATIIILDE,  en  confidence. 

Si!.,  j'ai  utie  idée!  et  si  je  me  trompais,  je  crois  que  j'en 
mourrais...  (a  demi  voix.)  Un  beau  jeune  homme,  tout  jeune... 

M.   DE  GOURNAY,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

MATUILDE. 

Des  yeux  mélancoliques...  des  cheveux  noirs. 

M.  DE  GOURNAY,  portant  la  main  à  sa  chevelure  qui  commence  à  grisonner. 

Par  exemple!.. 

MATHILDE. 

Taisez-vous!.,  on  a  marché...  c'est  lui,  sans  doute!..  Par- 
tez, mon  ami!  partez  vite...  Il  faut  que  personne  ne  l'aper- 
çoive. 

M.   DE  GOURNAY,  à  paît. 

Je  serais  pourtant  curieux  de  le  voir.  (MathiiJe,  qui  est  près  do 

la  table,  souffle  vivement  la  bougie.)  Eh  bien  !   ObsCUrité  complète?.. 

c'est  juste!.,  je  le  lui  avais  demandé  dans  ma  lettre...  mais 
du  moins,  je  pourrai  l'entendre...  (Ras,  à  MatiiiMc)  Adieu... 
adieu...  je  m'en  vais. 

MATHILDE,  lui  serrant  la  main  avec  reionnaissance. 

Merci  !  . 

M.   DE  GOURNAY,  à  part. 

11  n'y  a  pas  de  quoi! 

SCÈNE  XV. 

Il  fait  une  nuit  complète.  —  M.  DE  GOURNAY,  qui  a  fait  quelques 
pas  pour  s'éloigner,  revient  cl  reste  prés  de  la  table,  à  droite.  — 
MATHILDE  est  debout,  de  l'autre  côté  de  la  table.  —  GASTON 
entre  par  le  fond.  —  L'orchestre  joue  on  sourdine  l'air  du  Comt«  Ori/,  de 
Rossini   : 

D'amour  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mou  cœur! 
GASTON,  à  pan. 

Point  de  lumière!,.  C  est  dans  cet  appartement  cependant 
qu'on  m'a  dit  avoir  vu  entrer  tout  à  l'heure  M.  de  Gournay, 
que  je  cherche. 
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MATHILDE,  à  part,  et  tremblante. 
Ah!   le  cœur  me  bat...   d'une  force...   (Gaston  s'avance  à  tâtons, 
rencontre  Mathilde,  qui  tressaille.)  Ah!   mOU  DicU  ! 
GASTON,  à  part. 
Qui  est  là?..  (LuI  prenant  la  main.)  Cette  main...   (a  voix  haute  et 

avec  surprise.)  Celle  d'une  femme  ! 

MATHILDE,  poussant  un  cri. 
(j  est  lui  !..  (Elle  chancelle,  prête  à  perdre   connaissance.) 
GASTON,  la  soutenant. 

0  ciel  !..  Mathilde!  Mathilde  ! 

M.  DE  GOURNAY,  à  part. 

La  voix  de  Gaston!..  Ah!  traître!.,  tu  me  le  paieras! 

GASTON. 

Là!.,  dans  mes  bras...  sur  mon  cœur...  tout  ce  que 
j'aime  !..  Elle  se  trouve  mal!..  Quelqu'un!.,  du  secours  !.. 

MATHILDE,  revenant  à  elle. 

Non!.,  non!,.  Tout  ce  que  vous  aimez...  dites-vous? 

GASTON. 

Ah!  mon  trouble  et  ma  frayeur  m'ont  trahi...  Pardon, 
Mademoiselle,  pardon...  je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez... 
je  n'ai  pas  le  rang,  la  fortune  qu'on  me  suppose... 

MATHILDE. 

Eh  !  qui  donc  êtes-vous  ? 

GASTON. 

Quelqu'un  qui  ne  peut  vous  aimer...  et  qui  ne  peut  vous 
le  dire...  sous  peine  d'être  un  ingrat. 

MATHILDE. 

Mais  vous  le  serez  encore  plus,  Monsieur,  si  vous  ne  m'ai- 
mez pas  ! 

GASTON,  tombant  à  ses  pieds. 

Ah!  c'est  trop  de  bonheur  pour  un  coupable,  (se  relevant 

brusquement.)   AdieU...  adicu!.. 

MATHILDE. 

Ah!.. 

GASTON,  avec  désespoir. 

111e  faut...  car  je  ne  puis  rester  sans  trahir  mon  ami,  mon 
bienfaiteur...  le  meilleur  des  iiommes. 

M.  DE  GOUUNAY,  à  part. 

C'est  mieux!.,  c'est  mieux  !.. 

GASTON. 

Et  votre  main,  pour  laquelle  je  donnerais  ma  vie,  me  serait 
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offerte  en  ce  moment...  que  je  vous  dirais  :  Ce  n'est  pas 
moi...  c'est  lui  qui  en  est  digne. 

M.   DE  GOURNAY,  à  part,  et  essuyant  une  larme. 

Mieux...  mieux  encore!  et  cela  méiite  récompense!  (il  frappe 

dans  ses  mains.)  Partez!  (On  entend  dans  le  jardin  une  détonation 
d'artifice.  On  aperçoit,  par  la  croisée  du  fond,  les  jardins  qui  sont  tout  à 
coup  illuminés,  et  un  orchestre  bruyant  se  fait  entendre.) 

CHœUR,   en    dehors. 

Air  :  Vive,  vïve  l'Italie. 

Vive  !  vive  les  surprises, 
C'est  le  bonheur  ici-bas; 
Les  faveurs  les  plus  exquises 
Sont  celles  qu'on  n'attend  pas! 

M.\THILDE   ET   GASTON,  effrayés. 

Ah!  quentends-je? 

SCÈNE  XVI. 

MATHILDE,  GASTON,  M.  DE  GOURNAY,  paraissant  au  milieu 
du  théâtre;  MADAME  DE  SALBRIS  et  JULIE,  accourant  par  la 
porte  à  droite,  avec  de  la  lumière. 

MADAME  DE  SALDRIS  ET  JULIE. 

Qu'est-ce?.,  qu'y  a-t-il?.. 

M,  DE  GOURNAY. 

Mademoiselle  Mathilde,  votre  petite-fille,  qui  épouse  Gaston, 
mon  ami,  et  mon  fils  d'adoption... 

GASTON,  hors  de  lui. 

0  ciel!.,  est-il  possible? 

M.   DE  GOURNAY,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Une  surprise  à  laquelle  tu  ne  t'atlendais  pas...  mon  gail- 
laid  ! 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

MATHILDE. 

Il  était  donc  venu  ici  de  votre  aveu  ? 

M.  DE  GOURNAY. 

Par  mon  ordre. 

GASTON. 

Et  cet  amour  que  je  voulais  vous  cacher,  vous  l'avez  de- 
viné? 
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M.  DE  GOURNAY. 

Depuis  longtemps...  Aussi  personne  ici,  je  m'en  flatte,  ne 
s'attendait  à  ce  qui  arrive,  (a  pan.)  Pas  même  moi  !  (Haut.) 
Mais,  tu  le  sais,  de  l'étonnant,  de  l'imprévu...  voilà  ce  que  je 
veux...  voilà  ce  que  j'aime  ! 

JULIE. 

Comment!  Monsieur,  et  à  moi-même  qui  étais  votre  confi- 
dente ;  c'était  donc  aussi  une  surprise  que  vous  vouliez  me 
faire  ? 

M.   DE  GOURNAY. 

Oui,  mon  enfant,  (a  pan.)  Mais  ce  sera  la  dernière. 

CHOEUR. 

Vive  !  vive  les  surprises^ 
C'est  le  bonlieur  ici-bas; 
Les  faveurs  les  plus  exquises 
Sont  celles  qu'on  n'atlend  pas! 

MATHILDE,   au  public. 
Air:  Il  m'en  souvient,  longtemps  ce  jour. 

Des  jours  qui  nous  sont  réservés 
De  vous  dépend  la  destinée; 
Naguère  encor,  vous  le  savez. 
De  notre  salle  abandonnée 
Les  échos,  hélas  !  étaient  sourds. 
Les  places  n'étaient  jamais  prises! 
Messieurs,  venez-nous  tous  les  Jours.  . 
Nous  vous  permettons  les  surprises, 
Oui,  Messieurs,  venez  tous  les  jours. 
Et  nous  bénirons  les  surprises. 


FIN   DE  LES   SURPRISES. 
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t 
PERSONNAGES 
FÉDKRIC,  marquis  de  Palavicini.  REBliCGA,  fille   d'iin  orfèvre  de   la 


ASGANIO  DEL  DONGO. 
PEPITO,  porte -clés   dans    la    cita- 
delle. 


\ille  de  Farmc. 
GIANINA,  nièce  du  concierge  de  la 
citadelle. 


La  scène  se   passe  ilaim  la    ville    de   Parme.   —  Dniit>   la   citadelle    au    pre- 
mier   acte. 


ACTE  PREMIER. 

La  iilaie-fornie  d'un  donjon  où  les  prisonniers  prennent  l'air.  Le  fond  du  théâtre, 
(Oiipe  en  forme  circulaire,  offre  des  embrasures  et  des  créneaux  par  lesquels 
on  peut  voir  du  liaut  de  la  tour  dans  la  ville.  Sur  les  deux  premiers  plans,  à 
(huile  et  à  gauche,  des  chamiires  de  prisonniers,  avec  des  barreaux  au-dessus 
de  la  porte.  A  droite,  un  corridor  qui  conduit  à  d'autres  chambres.  A  gauche, 
un  escalier  par  lequel  on  descend  aux  étages  inférieurs.  A  droite,  une  niche  où 
est  une  petite  statue  de  pierre. 


SCENE  PREMIERE. 
Les  prisonniers,  ASCANIO,  puis  FÉDÉRIC. 

(Au  lever  du  rideau,  plusieurs  prisonniers  se  promènent  sur  la  plate-forme 
ou  regardent  par  dessus  les  créneaux  du  fond;  quelques-uns  lisent.  Asca- 
nio,  sur  le  premier  plan,  joue  aux  échecs  sur  le  coin  d'une  table  avec  un 
prisonnier,  tandis  qu'un  autre  dessine   sur  l'autre  bout  de  la  table.) 

CHOEUR. 
Ain:  Les  chagrins,  arrière!  (Sirène.) 
Vive^  eu  cette  vie, 
La  philosophie! 
Par  elle,  en  tous  lieux, 
Ou  sait  être  heureux! 
Son  pouvoir  suiirèrnc 
Fait,  en  prison  même. 
Trouver  la  gaîté 
Et  rêver  la  liberté  ! 
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ASCANIO, 

Échec  à  la  dame!.,  je  suis  vainqueur! 

LE  PRISONNIER. 

Pas  encore,  seigneur  Ascanio;  je  pare  l'échec  en  prenant 
la  tour  ! 

ASCANIO. 

Parbleu!  prenez-la,  si  vous  voulez!.,  et  celle-ci  avec...  j'ai 
assez  de  tours  comme  ça...  Dieu,  que  c'est  ennuyeux  une 
prison  ! 

LE  PRISONNIER. 

Vous  ne  faites  que  d'arriver. 

ASCANIO. 

C'est  égal...  il  y  a  toujours  longtemps  qu'on  y  est.  (Aperce- 

»ant  Fédéric  qui  vient    de   sortir  de   la   chambre   à    droite,  n"  1,  il  se  lève 

brusquement.)  Ail!  le  jeutic  marquis  de  Palavicini! 

LE  PRISONNIER. 

Et  notre  partie? 

ASCANIO. 
Je  vous  la  donne   gagnée!    (ll   serre  la  main  de  FéJcric.) 
FÉDÉRIC. 

Ascanio  del  Dongo!..  le  fils  du  grand-veneur!.,  le  cousin 
du  premier  ministre...  vous  aussi  en  prison! 

ASCANIO. 

Tout  le  monde  y  est...  c'est  bon  genre...  Quel  bonheur  de 
se  rencontrer! 

FÉDÉRIC. 

J'aimerais  mieux  pour  vous  que  ce  fût  ailleurs...  Y  a-t-il 
longtemps  que  vous  êtes  des  nôtres? 

ASCANIO. 

Depuis  huit  jours!..  J'étais  d'abord  dans  un  autre  donjon... 
j'ai  obtenu  par  protection  d'être  transféré  dans  la  tourelle  des 
prisonniers  d'Etat...  Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  étudiant, 
c'est  bien  de  l'honneur  ! 

FÉDÉRIC,  souriant. 

Dites-nous  ce  qui  se  passe  dans  notre  duché  de  Parme  et  tie 
Plaisance...  car  ici  nous  ne  recevons  pas  de  journaux. 

ASCANIO. 

Voici  les  nouvelles  les  plus  fraîches...  celles  de  la  semaine 
dernière...  Notre  nouveau  duc,  le  prince  régnant,  voit  toujours 
des  libéraux  et  des  carbonari...  partout...  jusque  dans  sa 
chambre  à  coucher...  et  l'on  dit  que  tous  les  soirs  le  ministre 
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de  la  police  fait  en  personne  une  visite  officielle  sous  le  lit  de 
Son  Altesse. 

FÉDÉRIC. 

Air  de  Favart. 
Ces  princes-là  sont  fort  habiles. 
De  père  en  lils,  tous  gens  d'esprit! 
Mais  ils  veulent  dormir  tranquilles. 
Voilà  comment,  au  moindre  bruit. 
De  leur  main,  qu'à  peine  ils  soulèvent. 
Us  signent  l'exil...  souvent  mieux  ! 
Puis...  ils  se  rendorment!.,  et  rêvent 
Que  leurs  sujets  vivent  heureux! 

ASCANIO. 

C'est  ainsi  que  sous  le  règne  pre'cédent,  votre  père,  le  seul 
homme  d'État  que  nous  ayons  jamais  eu... 

FÉDÉRIC. 

A  été  condamné  comme  libéral  ! 

ASCANIO. 

Ainsi  que  vous...  Et  sans  votre  jeunesse  qui  vous  a  valu  un 
sursis... 

FÉDÉRIC. 

Oui...  ce  n'est  que  diflérél 

ASCANIO. 

Allons  donc! 

FÉDÉRIC. 

Peu  m'importe,  je  vous  le  jure...  car  je  tiens  peu  à  la  vie. 

ASCANIO. 

Bah!  à  vingt-cinq  ans!..  Vous  ne  serez  pas  toujours  en  pri- 
son... et  la  vie  est  belle! 

FÉDÉRIC. 

*  Pour  vous,  Ascanio;  pas  pour  moi,  qui  n'ai  déjà  plus  d'il- 
lusions et  ne  crois  plus  à  rii^n!..  Songez  donc  à  ce  que  j'ai 
déjà  vu...  à  la  position  où  je  me  suis  trouvé  !.. 

ASCANIO. 

Oui...  joli  cavalier,  jeune,  riche  et  fils  d'un  ministre!.,  tout 
le  monde  vous  faisait  la  cour...  même  les  dames...  vous  ne 
voyiez  autour  de  vous  que  des  amis. 

FÉDÉRIC. 

Oui;  mais  mon  père  est  tombé...  tout  le  monde  nous  a  ou- 
bliés... ou  trahis!..  Moi,  c'est  tout  simple,  je  me  méritais  ni 
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un  souvenir,  ni  un  regret...  mais  mon  père,  le  marquis  de 
Palavicini,  qui  n'avait  fait  que  du  bien  au  pays,  qui  avait  dé- 
fendu jusqu'au  dernier  moment  ses  droits  et  ses  libertés... 
s'est  vu,  au  jour  du  danger,  abandonné  de  tous...  et  il  a  mar- 
ché au  supplice  sans  qu'un  bras  s'élevât  pour  le  défendre  ou 
une  voix  pour  le  plaindre!..  Ah!  pardon!.,  je  sais  qu'au  mi- 
lieu de  la  foule  silencieuse  un  cri  s'est  fait  entendre  :  Vive 
Palavicini!..  C'était  vous,  Ascanio,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

ASCANIO. 

Oui,  je  m'étais  peut-être  mis  là  un  peu  trop  en  avant;  mais, 
grâce  à  ma  famille,  dont  les  opinions  rétrogrades  sont  con- 
nues, on  m'a  traité  comme  un  étourdi...  un  écolier  sans  con- 
séquence ! 

FÉDÉRrC, 

Ce  n'est  donc  point  les  suites  de  cette  affaire  qui  vous  amè- 
nent à  la  citadelle  de  Parme? 

ASCANIO. 

Non,  vraiment. 

FÉDÉRIC. 

Ah!  tant  mieux! 

ASCANIO. 

C'est  un  débat  intérieur...  une  affaire  de  famille...  Pour 
laisser  à  mon  frèr  e  aîné  les  titres  et  la  fortune  de  la  maison 
del  Dongo,  on  avait  décidé  que  je  renoncerais  au  monde... 
Moi,  j'avais  décidé  le  contraire...  et  je  vais  vous  dire  pourquoi... 
(a  demi  voix.)  c'est  quc  je  suis  amoureux! 

FÉDÉRIC. 

Un  premier  amour? 

ASCANIO. 

Non,  le  second...  au  moins;  car,  en  sortant  de  l'université, 
j'avais  adoré  la  comtesse  de  Lipari...  une  coquette  qui  s'est 
moquée  de  moi...  vous  en  savez  quelque  chose...  ce  qui  m'a 
guéri  sur-le-champ...  Je  ne  comprends  pas  les  passions  mal- 
heureuses... je  ne  peux  aimer  que  quand  on  m'aime!  et  cette 
fois... 

FÉDÉRIC,    souriant. 

Vous  êtes  bien  amoureux! 

ASCANIO,  gaiement. 

Je  m'en  vante...  C'est-à-dire  non...  je  ne  m'en  vante  pas... 
mais  c'est  comme  je  vous  le  dis. 
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FÉDÉRIC. 

Une  autre  grande  dame? 

ASCANIO. 

Du  tout!.,  une  beauté  bien  plus  piquante  et  mille  fois  plus 
précieuse  que  Tor  et  les  diamants  dont  elle  est  entourée... 
d'habitude...  C'est  la  fille  d'un  orfèvre...  la  fille  unique  de 
maître  Issachar. 

FÉDÉRIC. 

Issachar...  à  la  place  Maggiore...  C'était  notre  joaillier,  et 
je  connais  sa  fille,  la  petite  Rebecca,  à  qui  j'achetais  de  temps 
en  temps. 

ASCANIO. 

C'est  vrai!  c'est  vrai!  car  à  son  comptoir  où  j'allais  tous  les 
jours,  nous  parlions  souvent  de  vous...  comme  de  la  pluie 
et  du  beau  temps  ! 

FÉDÉRIC,  souriant, 

Vous  êtes  bien  bon!.,  et  vous  vous  étiez  déclaré?.. 

ASCANIO. 

Pas  encore  !..  parce  que  son  père  avait  des  idées  singuliè- 
res... Ces  juifs  sont  si  bizarres!.,  il  avait  deviné  mon  amour 
et  m'avait  fermé  sa  porte,  en  me  déclarant  que  l'on  n'entrait 
chez  lui  que  par  le  mariage. 

FÉDÉRIC. 

Ce  qui  vous  rappela  à  la  raison? 

ASCANIO. 

Au  contraire...  ça  me  la  fit  perdre  totalement...  et  j'osai, 
dans  ma  folie,  parler  à  la  famille  del  Dongo  des  prétentions  de 
la  famille  Issachar...  A  l'idée  seule  du  moindre  contact  entre 
les  deux  maisons...  indignation  de  la  miennt,  refus...  de 
vingt-cinq  pieds  de  haut...  et  défense  de  penser  désormais  à 
la  belle  juive...  Ce  qui  fit  que,  dès  le  soir  même,  je  lui  écri- 
vis en  toutes  lettres  mon  amour...  lui  offrant,  moi,  le  cheva- 
lier Ascanio  del  Dongo,  cadet  de  bonne  maison,  mon  nom, 
ma  légitime  et  un  mariage  secret,  le  soir,  à  neuf  heures,  à 
l'église  Notre-Dame  del  Bambino. 

FÉDÉRIC. 

Quoi!  sérieusement?.. 

ASCANIO. 

Ce  fut  mon  gouverneur,  le  vénérable  Golgotha,  un  homme 
sûr,  qui  remit  lui-même  ce  billet  à  Rebecca...  et  me  rapporta 
sa  réponse...  que  voici;  je  l'ai  toujours  là...  Tenez,  lisez! 
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FÉDÉRIC,  lisant. 

«  Je  devrais  vous  refuser  si  je  n'écoutais  que  la  raison;  mais 
raisonne-t-on  quand  on  aime?..  A' ce  soir...  à  neuf  lieures  !  » 

ASCANIO,  avec  enthousiasme. 

C'est  divin!.,  c'est  délicieux!.. 

FÉDERIC,  froidement. 

C'est  un  billet  qui  ressemble  à  tous  les  autres...  comparez- 
le  à  ceux  que  vous  avez  reçus... 

ASCANIO,  naïvement. 

C'est  le  premier  ! 

FÉDÉRIC. 

Ah  !  je  ne  m'étonne  plus...  et  ne  vous  demande  pas  si  vous 
fûtes  exact  au  rendez-vous. 

ASCANIO. 

J'y  étais  à  huit  heures...  et  je  me  promenais  depuis  un  siècle 
sous  le  portail  de  l'église  enveloppé  dans  mon  manteau  .. 
quand,  au  lieu  de  Rebecca  que  j'attendais...  je  me  vois  en- 
touré par  une  troupe  de  spadassins  que  je  n'attendais  pas... 
et  sans  me  faire  aucun  mal... 

Air  de  Marianne. 
D'un  voile  on  me  couvre  la  tête  : 
«  En  avant!  partez,  postillon  !  » 
I.a  voiture  roule  et  s'arrête 
Sous  la  voûte  de  ce  donjon. 
0  destinée! 
Quand  l'hyménée 
Va  nous  lier, 
Être  fait  prisonnier! 

FÉDÉRIC,  souriant. 
Prison  nouvelle  ! 

ASCANIO. 
J'aimais  mieux  celle 
Dont  Rebecca  devait  être  geôlier! 
Mais,  par  cette  mesure  atroce, 
Mes  parents  se  vengeaient,  je  croi,  • 

De  n'avoir  pas  été  par  moi 
Invités  à  ma  noce  ! 
Aussi,  maintenant,  c'est  entre  nous  un  défi...  une  guerre  à 
mort...  J'ai  juré,  déclaré,  signifié  aux  del  Dongo  que  j'épou- 
serais Rebecca...  et  son  père  et  toute  la  synagogue...  ou  que  je 
me  tuerais... 
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FÉDÉRIC. 

Vous  voulez  rire? 

ASCANIO. 

Non...  je  me  tuerai...  pour  leur  apprendre!..  Car  je  ne 
vous  ai  pas  dit  eiu'afin  de  punir  Issacliar,  mon  futur  beau- 
père,  de  l'appui  qu'il  était  censé  avoir  prêté  à  nos  amours... 
on  l'a  fait  passer  pour  un  carbonaro...  pour  un  libéral! 

FÉDÉRIC.      , 

Est-ce  que  vraiment?... 

ASCANIO. 

Du  tout!.,  c'est  un  orfèvre!.,  pas  autre  chose...  Mais,  en 
attendant...  il  est  ici...  sous  clé,  à  la.citad*lïe...  et  je  cherche 
encore  qui  a  conduit  tout  cela.  «il 

FÉDÉRIC. 

Je  vous  le  dirai  si  vous  voulez...  c'est  votre  gouverneur,  le 
vénérable  Golgotha.  ■  % 

,ASCAN.IO. 

Mon  professeur!.,  un  ami  qui  m'est  tout  dévoué!... 

FÉDÉRIC. 

On  m'a  assuré  que  c'était  un  homme  capable  de  tout...  pour 
de  l'argent. 

ASCANIO. 

Je  n'en  avais  pas  et  n'en  ai  jamais  eu...  Ainsi  vous  voyez 
bien!...  (RruU  au  dehors.)  Ah!  vollà  déjà  l'heure  de  la  prome- 
nade qui  est  terminée. 

FÉDÉRIC. 

C'est  notre  geôlier. 

SCÈNE  H. 

•      LES  MÊMES  PEPITO. 
PEPITO. 

Non,  Messieurs...  Le  père  Gennaro,  le  geôlier  en  chef,  a  la 
goutte,  et  c'est  moi,  Pepito,  le  premier  porte-clés,  qui  suis 
admis  par  intérim  à  l'honneur... 

ASCANIO. 

De  nous  enfermer. 

PEPITO. 

Vous  excuserez  si  je  ne  m'y  prends  pas  trop  bien...  quand 
on  n'a  pas  l'habitude...  mais  avec  le  temps... 

FÉDÉRIC,  riant. 

C'est  agréable  ! 
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PEPITO. 

Enfin,  je  ferai  de  mon  mieux!.,  et.  Dieu  aidant,  nous  tâ- 
cherons...   (Leur    montrant  le   corridor  à  gauche.)    Si   CCS   MCSSieurS 

veulent  se  donner  la  peine  d'entrer!,,  voici  l'heure. 

ASCANIO. 

Déjà! 

PEPITO. 

C'est  la  consigne...  une  demi-heure  le  matin  ..  et  tantôt, 
pour  le  repas,  les  prisonniers  peuvent  se  promener  sur  cette 
terrasse,  et  communiquer  ensemble  pendant  une  heure  et 
demie,  total  :  deu$  heures  par  jour  de  grand  air. 

J^  FÉDÉRIG. 

On  nous  le  mesuré. 

ASCANIO. 

Tu  ne  pourrais  pas  doubler  la  dose?..  Que  diable!  le  grand 
air...  ça  ne  coûte  rieif  à  l'administration... 

PEPITO,    avec  effroi. 
Air  du  Verre. 
0  ciel!  taisez- vous,  Monseigneur! 

ASCANIO. 
Quel  vertige  vient  de  te  prendre? 

PEPITO. 
Ah!  pour  vous  je  tremble  de  peur. 
Car  si  l'on  allait  vous  entendre! •- 

ASCANIO. 
Ne  crains  rien!.,  pour  bonne  raison, 
Ma  langue  peut  être  indiscrète  : 
Ayant  l'iionneur  d'être  en  prison,- 
Je  n'ai  pas  peur  que  l'on  m'y  mette. 

PEPITO. 

Allons,  Messieurs,  allons,  rentrons. 

ASCANIO. 

A  tantôt,  mon  cher  marquis  ! 

CHOEUR. 

Vive,  en  cette  vie, 
La  philosophie! 
Par  elle,  en  tous  lieux, 
On  sait  être  heureux  ! 
Son  pouvoir  suprême 
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Fait,  eu  juisoii  même, 
Trouver  la  gaité 
Et  rêver  la  liberté! 
(ils  descendent  tous  par   l'escalier  à    gaucbe  ;   Fédéric,  qui  est  resté  la  der- 
nier, est  encore  en  scène.) 

PEPITO,   fermant  la   pojle   du  corridor  à  gauche. 

Ah!  mon  Dieu',  et  madomoisfllL'  Rebecca...  à  laquelle  je 
no  songeais  plus...  elle  a  une  permission  pour  venir  voir  son 
père...  qui  est  là,  dans  cecoriidor. 

FÉDÉRIC. 

La  fille  d'Issachar? 

PEPITO. 

Oui,  Monseigneur. 

FÉDÉRIC. 

Il  fallait  donc  la  faire  entrer  plus  tôt...  ce  pauvre  Aseanio 

aUl'ait  été  enchanté.    (Pepito   a  été,   pendant  ce   temps,  ouvrir    la    porte 
du  corridor  de  droite.) 

SCÈNE  m. 
PEPITO,  GIANINA,  REBECCA,  FÉDÉRIC. 

GIANINA. 

Suivez-moi,  Signora...  ces  corridors-là  me  connaissent...  je 
suis  de  la  maison. 

FÉDÉRIC. 

La  nièce  du  geôlier.. , 

GIANINA. 

Hélas!  oui...  et  c'est  surtout  depuis  que  mon  oncle  vous  a 
pour  locataire,  que  je  suis  désolée  qu'il  ait  cette  vilaine 
place-là. 

FÉDÉRIC. 
Vous    êtes    bien     bonne!..  (S'adressant  à  Rebecca  qu'il    salue  a\ec 

bonté.)  Mademoiselle  vient  pour  voir  son  père? 

REBECCA,  troublée. 

Oui...  oui,  Monseigneur... 

GIANINA. 

Qu'ils  lui  ont  enlevé!  (Bas  à  Fédéric.)  Heureusement  que  tout 
va  mal!.,  ça  ne  peut  pas  durer...  On    parle  d'émeute...  de 

renversement...  (Pepito,   qui,   depuis   le   commencement  de    la  scène,  est 
resté  immobile  à  regarder  (iianina,    laisse    tomber  en   ce  moment  son    trous- 
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seau  de   clés ,  et    sort  de    sa     rêyerie.  —  Gianina,     effrayée.)    Ah  !  mon 

Dieu!.,  est-ce  que  ça  commence? 

PEPITO. 

C'est  moi...  qui  étais  là  à  vous  regarder,  que  j'en  ou- 
bliais... mes  clés  et  mes  prisonniers. 

FÉDÉRIC,  à  Pepito. 

Rassure-toi...  je  rentie. 

REBECCA,  Tivement. 
IJejà...  (Elle  s'arrête  et  baisse  les  yeux.) 
FÉDÉRIC. 

Adieu,  Mademoiselle.  Croyez,  quel  que  soit  mon  sort,  que 
votre  père  et  vous,  avez  en  moi  un  véritable  ami. 

REBECCA,  troublée  et  le  suivant  des  yeux. 

Oui...  oui.  Monseigneur... 

PEPITO,  refermant    la    porte  de    la    chambre    n"   i,    où    vient   d'entrer 
Fédéric. 

Ah  !  et  le  permis  de  Mademoiselle?  (il  laisse  à  la  serrure  son 

trausseau   de  clés,  et  va   à   Rebecca,    qui  tire    de  sa  poche    un    papier  et  le 
présentée  Pepito  sans     cesser  de  regarder  la   porte  nO  1.    —   Pepito.)    Je 

vais  le  faire  viser...  je  le  rapporte,  et  vous  conduis  près  de 
votre  père,  (il  fait  quelques  pas  pour  sortir.)  Et  mou  ti'ousseau  que 

j  oubliais  !  (il  va  reprendre  son  trousseau  de  clés  à  la  porte   de  la  prison 
de  Fédéric.) 

GIANINA. 

Qu'est-ce  qu'il  fait?  qu'est-ce  qu'il  fait?.. 

PEPITO. 

Tenez,  Gianina,  vous  ne  devriez  jamais  vous  présenter  à 
moi  quand  je  suis  dans  l'exercice  de  mes  fonctions...  aujour- 
d'hui surtout  que  je  commande  en  chef...  Ça  me  trouble... 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais! 

Air  :  Je  voulais  bien  (Fra  Diavolo). 

Je  suis  plus  malheureux  que  ceux 

Que  je  tiens  ici  sous  ma  chaîne! 

Leur  peine  est  moindre  que  la  mienne. 

Je  suis  pris  et  pincé  mieux  qu'eux! 

J'  suis  amoureux  !  j'  suis  amoureux  ! 

Oui,  je  le  suis  de  telle  sorte. 

Que  quelquefois  j'ouvre  la  porte 

Au  lieu  de  la  fermer  sur  eux! 

Qu'  les  prisonniers  sont  donc  heureux 
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Quand  les  geôliers  sont  amoureux  ! 
Que  les  prisonniers  sont  heureux 
Quand  les  geôliers  sont  amoureux!.. 
(On  entend  du  bruit  du  côté  du  corridor  à  gauche.  —  Pepito  crie  :) 
J'y  vais  ! 
(Se  retournant  vers  Gianina.) 

J"  suis  amoureux  ! 
(Il  s'élance  pur  le    corridor  à  gauche    et  dispainit.) 

SCÈNE  IV. 
GIANINA,  REBECCA. 

(Rebêcca,  pendant  la   scène    précédente,    est   toujours    restée    immobile,  les 
yeux  fixés  du    côté  de  la  chambre  n"  i.)        , 

GIANINA. 

Eh  bien!  pas  un  mot...  Il  a  été  pour  vous...  bon  et  affec- 
tueux... et  vous  n'avez  trouvé  à  lui  dire...  que  «Oui...  oui... 
Monseigneur...» 

REBECCA. 

Tu  as  raison...  Il  va  me  prendre  pour  une  sotte...  une 
idiote...  ou,  ce  qui  est  plus  terrible  encore,  pour  une  in- 
grate!.. Mais,  que  veux-tu,  rien  qu'à  sa  vue,  à  sa  voix,  mes 
yeux  se  troublent,  ma  tète  se  perd,  le  cœur  me  manque! 
Tiens,  tu  le  vois  bien,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis... 

GIANINA. 

Mam' selle!  Mam'selle!  remettez-vous...  si  on  venait  à  se 
douter... 

REBECCA. 

11  n'y  a  que  toi  au  monde...  toi  seule,  Gianina...  à  qui  je 
l'ai  dit,  et  encore,  parce  que  tu  t'en  es  aperçue! 

GIAMNA. 

Je  vous  aurais  bien  défiée  de  me  le  cacher...  moi  qui  vous 
connais...  moi  qui,  pendant  cinq  années,  ne  vous  ai  pas 
quittée...  Oui,  je  serais  morte  alors  de  faim  et  de  misère...  si 
vous  n'aviez  recueilli  dans  votre  boutique  une  pauvre  fille  de 
votre  âge  dont  vous  avez  fait  votre  amie!  Et  depuis  deux  ans 
que  mon  oncle  a  ici  une  place  et  m'a  prise  avec  lui,  je  n'ai 
pas  encore  pu  m'acquitter  envers  vousl.. 

REBECCA. 

Y  penses-tu? 
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GIANINA. 

Vous  me  permettrez  bien  alors  de  vous  payer  en  amitié  et 
en  dévouement.,,  car  moi,  c'est  vous!  c'est  une  sœur! 

REBECCA. 

Je  le  sais...  je  le  sais... 

GIANINA. 

Aussi,  à  votre  trouble...  à  votre  embarras...  je  l'ai  vu  tout 
de  suite  : 

Air  :  Ses  yeux  disent  tout  le  contraire. 

Votre  pèie  n'est  pas,  hélas! 

Le  seul  ici  qui  vous  amène! 

Pour  un  père  on  n'hésite  pas 

A  montrer  sa  crainte  ou  sa  peine! 

L'  seul  yvantage,  en  pareil  cas. 

C'est  qu'au  moins  tout  haut  l'on  soupire  ; 

Mais  le  plus  grand  chagrin,  n'est-c'  pas? 

C'est  celui  qu'on  n'ose  pas  dire  ! 

REBECCA. 

C'est  vrai!.,  c'est  vrai,.. 

GIANl-XA. 

Eli  bien!  alors...  dites-moi  tout...  et  apprenez-moi  com- 
ment cet  amour-là  est  arrivé? 

REBECCA. 

Je  ne  l'ai  jamais  su...  car,  lorsque  je  m'en  suis  aperçue... 
c'était  déjà  fait!..  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  qu'un 
dimanche,  pendant  que  nos  ouvriers  travaillaient,  le  peuple 
s'était  amassé  devant  la  boutique  en  criant  :  A  bas  les  juifs!.. 
Un  jeune  homme,  qui  passait  par  là,  voulut  calmer  les  fu- 
rieux, et  quoique  atteint  assez  gi'iévement  d'une  pierre...  là, 
à  l'épaule,  il  finit  par  leur  faire  entendre  raison,  et  mon  père 
supplia  notre  défenseur,  qui  était  blessé,  d'entrer  un  instant 
dans  notre  boutique...  11  avait  un  air  si  simple,  si  doux  et  si 
distingué...  il  recevait  nos  soins  avec  tant  de  reconnaissance, 
qu'on  aurait  dit  que  c'était  lui  qui  était  l'obligé...  On  pansa 
sa  blessure...  ce  fut  moi!.,  et  ma  main  tremblait...  trem- 
blait... Enfin,  sans  nous  dire  son  nom...  il  partit...  Ce  fut 
fini...  il  n'en  fut  plus  question... 

GIANINA. 

En  vérité? 
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REBECCA. 

C'est-à-dire...  et  je  ne  sais  pourquoi,  j'avais  idée,  à  la  ma- 
nière dont  il  nous  avait  parlé  de  commerce,  que  c'était  le  fils 
d'un  négociant  ou  d'un  banquier,  et  je  me  disais  :  Un  négo- 
ciant et  un  orfèvre...  il  n'est  pas  impossible  que.  .  ça  s'est 
vu...  c'est  convenable...  Enfin,  je  pensais  à  cela  tous  les 
jours...  lorsque,  à  la  fin  de  la  semaine,  mon  père  reçut  une 
commande  d'orfèvrerie  et  de  bijoux  pour  le  premier  ministre 
d'alors,  le  marquis  de  Palavicini...  et  nous  nous  rendîmes  à 
son  hôtel.  Oh!  que  c'était  beau  et  majestueux!.,  les  riches 
appartements...  quel  nombreux  domestique!.,  et  puis  deux 
ou  trois  antichambres  qu'il  nous  fallut  traverser...  des  habits 
dorés,  chamarrés;  je  croyais  que  c'était  encore  de  la  livrée... 
c'étaient  des  courtisans...  Enfin,  nous  entrâmes  dans  un  petit 
boudoir...  Ah  !  je  crois  le  voir  encore,  et  je  me  le  rappellerai 
toujours!..  Une  porte  s'ouvrit...  et  je  vis  paraître  le  marquis 
de  Palavacini...  le  ministre  ! 

GIANINA. 

Qui  était,  dit-on,  superbe! 

HEBECGA. 

Oh!  je  ne  le  vis  pas...  je  ne  vis  rien!.,  parce  qu'à  côté  de 
lui  était  un  beau  jeune  homme  à  qui  il  disait  :  iMon  fils!.. 
C'était  lui...  notre  inconnu...  notre  défenseur!..  Je  sentis  un 
nuage  obscurcir  mes  yeux,  et  mes  genoux  fléchir...  C'en  était 
fait  de  tous  mes  rêves  ! 

GIANINA. 

Eh  bien?.. 

REBECCA. 

Eh  bien!  depuis  ce  jour,  mon  père  eut  la  pratique  du  mi- 
nistre... et  de  plusieurs  autres  riches  maisons  de  la  cour  . . 
Fédéric...  M.  Fédéric  venait  lui-même  assez  souvent  chez 
nous...  acheter  des  bijoux...  c'était  toujours  à  moi  qu'il  s'a- 
dressait. 

GIANINA. 

Et  cela  vous  faisait  plaisir?.. 

REBECCA,  avec  dépit. 

Au  contraire!..  Il  achetait  toujours  des  colliers...  des  bra- 
celets... des  parures  de  femme...  Et  un  soir  que  j'étais  avec 
mon  père  au  spectacle,  à  une  place  bien  modeste...  et  cachée 
dans  la  foule,  je  vois,  dans  une  belle  première  loge,  celle  du 
ministre,  la  plus  jolie  femme  de  la  cour,  la  plus  élégante  et 
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en  même  temps  la* plus  coquette,  la  comtesse  de  Lipari...  Il 
était  là,  auprès  d'elle...  la  regardant  avec  une  expression 
d'orgueil...  de  bonheur...  de  tendresse!.,  et  elle  portait  une 
rivière  en  diamants  que  M.  Fédéric  m'avait  achetée  quelques 
jours  auparavant...  Depuis  ce  soir-là,  je  le  délestai...  je  ne  le 
regardais  plus...  je  lui  parlais  à  peine  et  je  tâchais  de  n'y  plus 
penser... 

GIÂNINÂ. 

Ah! 

REBECCA. 

Seulement,  il  y  avait  un  petit  jeune  homme  de  grande  mai- 
son, le  jeune  Ascanio  del  Dongo,  qui  venait  aussi  acheter... 
à  crédit...  11  était  lié  avec  le  fils  du  ministre...  et,  malgré 
moi...  je  le  faisais  parler  sur  M.  Fédéric...  et  sur  la  comtesse 
de  Lipari...  que  lui,  Ascanio,  ne  pouvait  pas  souffrir!  C'était 
un  bon  jeune  homme,  qui  me  racontait  des  choses  qui  me 
faisaient  bien  du  chagrin!  C'est  égal!.,  j'avais  du  plaisir  à 
avoir  de  la  peine  !  Ça  m'aidait  à  l'oublier,  et  voilà,  puisque  tu 
veux  le  savoir,  comment  cet  amour-là  est  venu  et  comment 
il  est  parti. 

GIANINA. 

Oh!  parti!..  Mais,  dites-moi.  Mademoiselle,  quand  le  mar- 
quis de  Palavicini  et  son  fils  furent  condamnés  ?.. 

REBECCA. 

Oh!  quelle  indignité!.,  trahis,  abandonnés  de  tous,  même 
de  cette  comtesse  de  Lipari...  Oh  !  alors,  j'oubliai  tout.,,  mon 
amour  revint...  Mais  c'était  bien!.,  c'était  juste...  il  était  mal- 
heureux! Si  j'avais  été  homme,  j'aurais  voulu  conspirer... 
j'aurais  voulu  une  émeute...  un  soulèvement  pour  le  délivrer... 
enfin,  vois-tu... 

GIANINA. 

Est-il  possible  !  vous,  Mam'selle,  d'ordinaire  si  timide  et  si 
calme? 

REBECCA. 

Oh!  dès  qu'il  s'agit  de  lui!..  Écoute  ce  que  j'ai  appris  hier 
d'une  de  nos  pratiques  qui  est  membre  du  conseil...  Mon 
père,  pour  qui  je  l'implorais,  ne  court,  m'a-t-il  dit,  aucun 
danger...  Arrêté  comme  carbonaro,  aucune  charge  ne  s'élève 
contre  lui,  et  sous  quelques  jours  il  sera  mis  en  liberté... 
D'ici  là,  je  pourrai  le  voir,  aujourd'hui,  demain,  tous  les 
jours  ! 
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GIANINA. 

Quel  bonheur  ! 

RERECCA. 

Oui...  Mais  quant  au  jeune  marquis  de  Palavicini...  la  mort 
de  son  père  l'a  rendu  l'idole  du  peuple  et  le  point  de  rallie- 
ment des  libéraux...  C'est,  malgré  sa  jeunesse,  un  chef  de 
parti  dangereux...  On  regrette  de  l'avoir  épargné...  et,  pour 
ôter  tout  prétexte  aux  émeutes  et  aux  complots...  on  est  dé- 
cidé à  un  exemple... 

GIANINA. 

On  n'osera  pas  ! 

REBECCA. 

Ils  oseront  tout...  ils  ont  si  peur! 

GIANINA. 

Et  vous?.. 

REBECCA. 

Je  ne  te  parle  pas  de  moi...  je  ne  lui  survivrai  pas... 

GIANINA. 

Que  dite  s- vous? 

REBECCA. 

Ne  t'effraye  pas  !  je  suis  calme...  j'ai  du  sang-froid...  U  y 
avait  dans  notre  caisse  dix  mille  ducats...  j'en  ai  pris  cinq 
mille...  je  les  ai  là,  en  billets  de  banque...  J'en  puis  disposer: 
la  moitié  de  notre  fortune  vient  de  ma  mère...  et  m'ap- 
partient. 

GIANINA. 

Quoi!  Mam'selle,  vous  oseriez?.. 

REBECCA,  avec  exaltation. 

•    Ah!  ce  n'est  rien  que  cela,  et  pour  lui  j'ai  fait  bien  plus 
encore. 

GIANINA. 

Plus  encore? 

REBECCA. 

Ni  lui  ni  mon  père  n'en  sauront  jamais  rien...  Dieu  seul... 

GIANINA. 

Ah!..  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

REBECCA. 

Tais-toi...  tais-toi!..  Où  en  étais-je?..  Ah  !..  Je  me  suis  dit  : 
J'irai  trouver  Gianina,  ma  sœur,  mon  amie;  avec  cet  argent  elle 
gagnera  quelque  garde,  quelque  geôlier  qui,  aujourd'hui  ou 
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demain,  fera  évader  Fédéric...  Voilà  mon  espoir,  je  n'en  ai 

pas  d'autre...  Me  SUis-je  trompée?  (Elle  lui  romet  une  bourse.) 
GIANINA. 

Non...  non...  Et  pour  moi  du  moins...  je  suis  trop  heu- 
reuse... car  voilà  l'occasion  que  je  demandais...  de  m'acquitter 
envers  vous.  Aujourd'hui,  justement,  mon  oncle  Gennaro  a 
remis  ses  clefs  et  sa  surveillance  à  quelqu'un... 

REBECCA,  vivement. 

Quelqu'un?.. 

GIANINA,  baissant  les  yeux. 

Sur  qui  j'aurais  bien  quelque  pouvoir. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Je  crois  bien  qu'il  m'obéirait 
Si  je  voulais  être  obéie! 
Pour  ça... 

REBECCA. 

Que  faut-il? 

GIANINA. 

Il  faudrait 
L'aimer  un  peu  ! 

REBECCA. 

Je  t'en  supplie! 
Fais,  pour  moi,  (pi'il  soit  adoré. 

GIANINA. 
Qui,  moi!  Mam'selle...  que  je  l'aime? 

REBECCA. 
Aime-le...  je  te  le   rendrai!.. 
,  GIANINA. 

Il  me  le  rendra  bien  lui-même! 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  PEPITO,  sortant  du  corridor  à  gauche. 
PEPITO,  à  Uebecca. 

Tout  est  en  ordre...  et  vous  pouvez,  signora,  vous  rendre 
près  de  votre  père...  (Montrant  la  gauche.)  Là...  dans  ce  corridor... 
(Criant  près  de  la  porte.)  Pietro,  conduisoz  la  signora  au  n"  11. 

(Rebecca  sort  par  la    porte   i   gauche,    après   avoir    serré   la   main  de    Gia- 
nina.) 

GIANINA. 

Pourquoi  ne  la  conduis-tu  pas  toi-même? 
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PEPITO. 

Vous  me  le  demandez?..  Pour  rester  un  instant  avec  vous... 
Vous  comprendriez  ça,  Mam'selle,  si  vous  m'aimiez  seulement 
un  peu...  Mais  vous  ne  pouvez  pas,  ça  vous  est  impossible! 

GIANINA. 

Qui  sait? 

PEPITO,  avec  joie. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

GIANINA. 

Que  tu  es  un  brave  et  honnête  garçon...  qui  n'as  qu'un  dé- 
laut... 

PEPITO. 

Que  ça?.. 

GIANINA. 

C'est  d'avoir  peur...  toujours...  et  de  tout. 

PEPITO,  avec  tendresse. 

Ça  n'est  pas  un  mal,  Mam'selle.  Si  j'ai  peur  de  tout...  j'aurai 
peur  de  déplaire  à  ma  femme!.. 

GIANINA,    désainiée. 

C'est  mieux,  ce  que  lu  dis  là!  Et^  vrai,  Pepito,  si  mon  oncle 
voulait... 

PEPITO. 

Mais  vous  savez  bien  qu'il  ne  veut  pas  !  attendu  que  je  n'ai 
rien...  et  qu'il  lui  faut,  avant  tout,  un  neveu  qui  ait  de  la  for- 
tune! Aussi,  pour  en  trouver  une,  je  me  jetterais  du  haut  en 
bas  de  la  citadelle... 

GIANINA. 

Bien  vrai?., 

PEPITO. 

Ah!  vrai!  vrai!  car  je  vous  aime,  voyez-vous,  plus  que 
ma  vie  ! 

GIANINA. 

C'est  bien,  c'est  comme  ça  qu'il  faut  aimer...  Et  s'il  ne  te- 
nait qu'à  toi  de  m'épouser,  en  gagnant  à  l'instant  un  capital 
de  cinq  mille  ducats? 

PEPITO. 

Ah!.. 

GIANINA. 

Chut!.. 

PEPITO. 

Et  pour  cela  que  faut-il  faire? 
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GIANINA. 

Une  bonne  action!  sauver  un  innocent...  un  homme  d'hon- 
lieur!.. 

PEPITO. 

C'est  dit! 

GIANINA. 

Le  jeune  marquis  de  Palavicini... 

PEPITO,  à  pan. 
0  ciel!    (Haut  et  tremblant.)  Chut! 

GIANINA. 

Eii  bien? 

PEPITO. 

Eh  bien!.,  et  si  on  était  découvert? 

GIANINA. 

On  ne  te  découvrira  pas...  Tu  as  les  clefs  de  toutes  les  por- 
tes... c'est  toi  qui  surveilles  les  antres  surveillants...  C'est  toi 
qui,  le  soir,  fais  la  dernière  ronde... 

PEPITO. 

Je  le  sais  bien...  mais  c'est  égal!..  On  risque  beaucoup,  on 
risque  tout... 

GIANINA. 

Eh  bien  !  et  toi  qui  voulais  mourir  pour  moi...  toi  qui  m'ai- 
mes plus  que  ta  vie...  tu  me  l'as  dit? 

PEPITO. 

C'est  vrai!.,  c'est  vrai!.,  on  dit  ça!..  Mais  c'est  que  de 
quitter  la  vie... 

GIANINA. 

Ça  refïraye? 

PEPITO. 

Du  tout...  ça  m'est  bien  égal!..  Et  si  ce  n'était  que  cela... 
Mais  ça  m'empêchera  de  vous  épouser. 

GIANINA. 

Mais  si  tu  réussis...  ce  qui  est  certain,  songes-y  donc,  Pe- 
pito,  une  bonne  action  dont  la  récompense  est  là...  (Montrant 

son  gousset.)  Ct  là...  (Montrant  son  cœur.)  Et  si  Un  jOUr  Ic  marquis 

de  Palavicini  revient  au  pouvoir...  voilà  notre  fortune  as- 
surée... des  honneurs...  des  places...  Et  puis...  et  puis...  (Avec 
coquetterie.)  je  t'aimerai! 

PEPITO,  avec  transport. 

C'est  vrai!  c'est  vrai...  une  dot  aujourd'hui,  vous  ensuite... 
vous  surtout... 
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GIANINA. 

Eli  Lien?.. 

PEPITO. 

Et  bien!  Mam'selle...  eh  bien!  ma  chère  Gianina... 

GIANINA,  vivement. 

Eh  bien? 

PEPITO. 
Eh  bien!..  (On  entend  un  son  de  cloche.  —  Avec  effroi.)    Qu'cst-Ce 

que  c'est  que  ça!..  Le  tocsin  d'alarme!..  Est-ce  qu'on  aurait 
déjà  découvert  quelque  chose?.. 

GIANINA. 

Et  non!  c'est  le  premier  coup  pour  le  déjeuner  des  prison- 
niers... Je  vais  m'en  occuper...  Dépêche-toi...  il  n'y  a  pas  de 

temps  à  perdre!   (Elle  son  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE    VI. 

PEPITO,  seul. 

Ah!  ce  n'est  pas  le  temps  que  je  crains  de  perdre  !..  (se 
frottant  la  tète.)  c'est  autre  cliose...  Mais  elle  a  raison...  hâtons- 
nous,  sans  raisonner  et  sans  réfléchir...  car  si  on  réfléchis- 
sait... (Regardant  sur  la  table  à  gauche  le   papier  et  le   erayon  laissés  par 

le  prisonnier  qui  dessinait.)  Ah!  cc  crayou  du  prisonnier  qui  des- 
sinait.   (Écrivant  en   tremblant.)    «Un   ami    inCOnnU...»     (Parlant.) 

Inconnu  !..  c'est  adroit.. .  J'aime  mieux  que  lui-même  ne  sache 
pas  quel  est  son  sauveur.  .  Si  ça  tournait  mal,  il  ne  pourrait 
rien  dire...  Quitte  à  se  faire  connaître  plus  tard...  si  ça  tourne 

bien..   (Achevant    d'écrire.)  «  ExpOSC     pOUr    VOUS    SeS    jOUrS...  Ce 

soir,  à  huit  heures,  tenez-vous  prêt...  Si  vous  êtes  décidé... 
mettez  pendant  la  promenade  du  déjeuner  votre  réponse  der- 
rière la  petite  statue  de  pierre.  »  (ll  roule  le  papier  autour  du 
crayon  elle  jette   entre  les  barreaux    qui  sont  au-dessus    du  nO   1  .j  Je  lul 

jette  ce  crayon...  pour  qu'il  puisse  me  répondre...  (Poussant  un 

cri  d'effroi  en  entendant    encore    sonner  la  cloche.)  Ah!    IlOU...    C  CSt  le 

second  coup...  Cette  cloche-là  me  fera  mourir...  et  d'ici  à  ce 
soir,  Dieu  sait  ce  qui  peut  arriver...  Ce  n'est  pas  vivre  que 
d'être  d'un  complot...  (Bruit  au  dehors.)  et  SI  c'était  à  recom- 
mencer... Et  mes  prisonniers  que  j'oublie...  (il  va  ouvrir   la 

porte  du  corridor  à  gauche,  puis  celle  à  droite.  —  Ascanio  et  plusieurs 
prisonniers  entrent  en  scène.) 
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CHŒUR. 

Air  :  Des  jours  de  la  jeunesse  (Part  du  Diable). 

Profitons  de  la  vie, 

Sans  croire  an  lendemain 

Au  présent  je  me  fie,. 

Car  lui  seul  est  certain  1 
(Pendant  ce  chœur,  Ascanio  et  les  prisonniers  s'asseyent  autour  ie  différentes 
tables.  Des  valets  de  la  prison  apportent  des  tasses  et  du  pain  qu'ils 
plaoenl  sur  les  tabii-s.  Parait,  par  la  porte  à  droite,  Gianina  tenant  à  la 
main  une  gramle  cafetière  et  un  pot  au  lait.  C'c-:t  quand  tout  le  monde 
est  placé  que  Pepito  va,  en  tremblant,   ouvrir  la  porte  n"  1.) 

SCÈNE  VII. 
PEPITO,  ASCANIO,  FÉDÉRIC,  GIANINA. 

(pédéric  va  se  placer  prés  d'Ascanio  ;  il  a  son  chapeau  sur  la  tète  et  il 
est  prêt  à  s'asseoir  à  la  table.  11  va  déposer  son  chapeau  près  de  la 
niche  de  la  petite  statue  de  pierre  à  droite;  et,  tournant  le  dos  à  ses 
compagnons,  il  cache  derrière  la  madone  un  papier  qu'il  a  tiré  de  son 
gousset.  '—  Tout  cela  s'est  exécuté  sur  le  chœur  précidenl.  — Pepito,  qui 
esta  l'autre  extrémité  du  théâtre,  à  i;auche,   l'examine  avec    inquiétude.) 

PEPITO,  qui  a  suivi  de  l'œil  tous  les  mouvements  de  Fédéiic. 
C  est  sa   repon:j6 1     (U  s'approche  de  la    statue  de    pierre  et,  a;i   mo- 
ment où  personne  ne  le  regarde,  il   s'aisit  le  papier.  )  Jo  Ici  tlGIlS  ! 
ASCANIÛ,  à  gauche,  à  Gianina  qui  lui  verse  du  café. 

Merci,  ma  gentille  Hébé! 

GIANINA. 

On  voit  bien  que  ce  sont  des  prisonniers  d'État,  et  des  gens 
riches  !  tous  les  matins  du  café  !.. 

ASCANIO. 
Oh!   du    café!   lu    lovantes!...    (Gianina,   tenant   toujours   sa  cafe- 
tière à  la  main,   s'approche  de  Pepito. 

GIANINA,  à  voix  basse. 

Eh  bien!.,  tout  est-il  disposé?.. 

PETITO,  de  même,  vivement  et  avec  terreur. 

C'est  fait!.,  c'est  fait!.,  mais  ne  parlez  pas...  ne  me  regar- 
dez pas...  On  pourrait  se  douter...  de  quelque  chose. 

GIANINA  ,  à  demi  voix. 

C'est  qu'il  y  a  du  bruit  dans  la  ville...  On  bat  le  rappel... 

(Se  retournant  vers  les  prisonniers  à  qui  elle  va  verser.)  Voilà,  McSSieurS, 

tle  la  crème  excellente. 
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PEPITO,  effrayé  et  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  ça  n'est  pas  au  moment  où  l'on  va  redou- 
bler de  surveillance  que  l'on  peut  tenter  ime  entreprise  i>a- 

reille!..  et  pour  ma  part  je...  (jetant  les  yeux  sur  le  papier  qu'il 
vient  de  dérouler  d'une  main,)  QuC  VOiS-je?..    (l.isant.)   «  Ma  vie,  têUc 

qu'elle  est  désormais,  ne  vaut  pas  la  peine  que,  pour  la  sau- 
ver, j'expose  celle  d'un  ami...  Je  le  remercie  et  refuse,  résigné 
à  la  mort  que  j'attends...  »  Est-il  possible!.,  il  refuse...  il  re- 
fuse pour  ne  pas  m'exposer...  Ah!  l'honnête  homme!  le  brave 
homme!.,  je  donnerais  pour  lui  ma  vie...  (se  reprenant  vivement.) 

Non...  mais  tout,  excepté  cela!  (il  serre  le  papier  dans  sa  poelie. 
Apercevant    un  soldat   qui   entre.)   DicU  !   UU  SOldat!..  (A  part.)   Il   m'a 

fait  une  peur  !..  (Le  soldat  lui  présente  une  lettre.)  Une  lettre  pour 
un  prisonnier...  qui  est  bien  protégé,  celui-là! 

TOUS,  avec  empressement. 

Pour  moi? 

PEPITO. 

Non,  non...  pour  le  seigneur  Ascanio  del  Dongo. 

ASGAMO,  qui  s'est  levé  de    table  et  qui  a  couru  prés  de  Pepito.)  L  CCri- 

ture  de  ma  mère! 

PEPITO. 

C'est  égal!  je  dois  voir,  avant  tout,  si  elle  ne  renferme  rien 
de  contraire  à  la  sûreté  de  l'État. 

ASGAKIO,  avec  colère. 

Par  exemple! 

PEPITO. 

C'est  la  consigne...  Sinon,  je  serai  obligé  de  la  renvoyer  ca- 
chetée! 

ASCANIO. 

Allons  donc,  et  puisqu'il  le  faut...  lis! 

PEPITO,   lisant. 

«  Mon  cher  enfant,  je  n'existe  plus  depuis  que  vous  êtes  en 
prison...  J'ai  déjà  obtenu  de  votre  père  qu'on  vous  laisserait 
prendre  l'uniforme. . .  » 

ASCANIO. 

Ah!  mon  excellente  mère... 

PEPITO. 

«  Quand  à  votre  désir  insensé  de  vous  marier,  on  y  accéde- 
rait encore,  malgré  vutre  jeunesse,  s'il  y  avait  possibilité  ou 
même  prétexte  à  notre  consentement.  Mais,  réfléchissez!.. 
Quelles  que  soient  les  qualités  que  je  me  plais  à  lui  reconnaître. 
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une  jeune  fille  qui  n'a  ni  naissance,  ni  titres,  ni  fortune,  ne 

peut  épouser  un  del   Dongo!   (S'attendrissant  en  lisant.)  Et  si  VOUS 

m'aimez,  mon  fils,  autant  que  je  vous  aime,  faites-moi  ce  sa- 
crifice. » 

ASCANIO. 

Ah!  ma  mère! 

PEPITO,  avec  attendrissement. 

Faites-lui  ce  saciiflce,  Monsieur... 

ASCANIO,  à  Pepilo. 

Achève  donc. 

PEPITO. 

((  J'attends  avec  impatience  votre  réponse,  que  mon  mes- 
sager me  rapportera.  » 

ASCANIO. 

J'y  cours. 

PEPITO. 

«  Les  choses  sont  ici,  du  reste,  dans  un  tel  état  d'exaspéra- 
tion, que  le  ministre  a  dû  conseiller  au  prince  un  dernier  et 
terrible  exemple!..  11  a  signé  ce  matin...  »  Ah!  mon  Dieu!.. 

ASCANIO,  qui  est  revenu  sur  ses  pas  et  qui  veut  prendre  la  lettre. 

Qu'est-ce  donc?.. 

PEPITO,  troublé. 

Rien...  rien...  ce  n'est  pas  lisible... 

FÉDÉRIC,  qui  est  toujours  assis  près  de  la  table,  lui  arrachant  la  letire. 

Allons  donc!  (Achevant  de  lire.)  ((  11  a  sigiié  ce  matin  l'arrêt 
de  mort  du  jeune  marquis  de  Palavicini...  qui  sera  exécuté  ce 
soir  à  dix  heures...  »  (Lui  rendant  la  lettre.)  L'écritui'e  est  su- 
perbe!., (a  Ascanio,  lui  présentant  sa  tasse.)  Jc  VOUS  dcmandei'ai 
une  seconde  tasse  de  café,  (tous  les  prisonniers  font  un  mouvement. 
Pepito  leur  fait  signe  de  ne  pas  avancer  et  de  laisser  seuls  les  deux  jeunes 
gens;  tous  se  retirent.  Gianina  est  sortie  par  la  porte  à  gauche,  après  l'en- 
trée du  soldat,  emportant  dans  un  panier  les  tasses  des  prisonniers  qui  se 
sont  levés  de  table.  Pepito  sort  par  la  porte  à  droite,  et  les  deux  jeunes  gens 
restent  seuls,  Ascanio  debout  et  tenant  encore  la  lettre  qu'il  froisse  entre  ses 
mains,  et  Fédéric  achevant  tranquillement  son  déjeuner.) 

SCÈNE  Vin. 

ASCANIO,  FÉDÉRIC. 

ASCANIO,  avec  désespoir. 

Ah  !  c'est  une  horreur!..  Et  ne  pouvoir  le  sauver...  (Levant 
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los  yeux  vers  Fédéric.)  Mais  j'admire  votre  tranquillité  et  votre 
sang-tVoid...  En  vérité,  on  ne  croirait  jamais  que  c'est  de  vous 
qu'il  s'agit! 

FÉDÉRIC. 

Que  voulez-vous,  Ascanio...  Si  j'étais  comme  vous  plein 
d'illusions  et  d'espérance,  si  j'aimais...  si  j'étais  aimé,  sur- 
tout!., j'aurais  peut-être  quelques  regrets...  mais  depuis  la 
mort  de  mon  père,  je  ne  tiens  plus  à  la  vie,  je  ne  tiens  plus  à 
rien...  Ce  n'est  pas  de  la  philosophie...  c'est  de  l'ennui!.. 

ASCANIO. 

Ah!  vous  avez  beau  dire,  je  ne  m'en  consolerai  jamais! 

FÉDÉRIC. 

Vous  avez  tort!  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  me  sauver... 

ASCANIO,  vivement. 

Que  dites-vous? 

FÉDÉRIC. 

J'ignore  d'où  vient  cette  offre  généreuse...  mais  on  m'a 
proposé  ce  matin  de  favoriser  mon  évasion...  Je  n'ai  pas 
voulu!.. 

ASCANIO. 

Quoi!  vous  pouviez  vivre  encore!.. 

FÉDÉRIC. 

A  quoi  bon?..  Si  près  de  finir,  ça  ne  vaut  pas  la  peine  de 
recommencer...  J'ai  refusé,  vous  dis-je!  (oesie  d'Ascanio.)  Et 
n'insistez  pas,  chevalier!  c'est  fini  maintenant!  Heureux,  au 
moment  du  départ,  de  serrer  la  main  d'un  ami... 

ASCANIO,  avec  désespoir. 

Vous  ne  partirez  pas  seul  ! 

FÉDÉRIC. 

Allons  donc! 

ASCANIO. 

Je  vous  accompagnerai...  j'y  suis  décidé!  Car,  d'après  cette 
lettre,  vous  le  voyez,  ils  conviennent  tous  qu'elle  est  char- 
mante, qu'elle  a  tous  les  talents,  toutes  les  vertus...  mais  elle 
na  ni  titres,  ni  naissance,  aucun  prétexte,  comme  ils  disent, 
pour  consentir  à  ce  mariage  ! 

FÉDÉRIC. 

Vraiment?..  Et  si,  moi  qui  n'ai  ni  parent,  ni  ami...  je  vous 
laisse  toute  ma  fortune?.. 

ASCANIO,  lui  sautant  au  cou. 
Ah  !..  (S'arrachant  de    ses   bras.)  Eh   bien!.,  noul  C'CSt  inutilC... 
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La  fortune  que  vous  me  donneriez  ne  lui  donnerait,  à  elle, 
ni  titres,  ni  noblesse...  ce  serait  toujours  Rebecca,  la  fille  de 
l'orl'évre...  Et  mes  nobles  aïeux... 

FÉDÉRIC,  souriant. 

Diable!..  Savez-vous  que  vous  êtes  difficile  à  marier?... 

ASCANIO. 

Ah!.,  je  le  sais  bien! 

FÉDÉRIC,  vivement. 

Et  nous  n'avons  pas  de,  temps  à  perdre  !..  11  faudrait  se  hâ- 
ter... Il  faut...  Ahl  tenez!.. 

ASC.\.\IO. 

Quoi  donc?.. 

FÉDÉRIC. 

Si  dans  une  heure,  par  exemple,  si,  dans  l'instant,  j'offre 
à  la  fille  d'Issachar  ma  main,  mon  nom  et  mon  titre?.. 

ASCANIO,  étonné. 

Que  dites-vous? 

FÉDÉRIC,  gaiement. 

Je  dis  qu'avant  ce  soir  elle  sera  veuve...  et  que,  demain,  la 
jeune  marquise  de  Palavicini,  héritière  d'un  nom  superbe  et 
d'un  million  de  rente,  pourra,  sans  trop  blesser  la  susceptibi- 
lité posthume  de  vos  aïeux,  épouser  un  del  Dongo...  ou,  du 
moins,  ce  sera,  et  au  delà,  le  prétexte  que  demandait  votre 
mère... 

ASCANIO. 

Non,  non!.,  je  ne  puis  accepter  ainsi  le  prix  de  votre  sang! 

FÉDÉRIC 

Vain  scrupule!..  Vous  accepterez,  non  pas  pour  vous,  mais 
pour  elle,  qui  vous  aime!  pour  son  père  que  vous  avez  fait 
mettre  sous  les  verrous,  et  que  vous  rendrez  à  la  liberté... 

ASCANIO. 

Mais...  Monsieur... 

FÉDÉRIC. 

Et  silence  avec  tous  !..  Mari  pour  quelques  heures  et  par 
intérim,  je  prêterais  au  ridicule,  et  quand  on  va  mourir  et 
que  chacun  vous  regarde...  il  faut  tâcher  de  jouer  sou  rôle 
avec  noblesse. 

ASCANIO. 

Air  de  Téniers. 
A  cette  idée...  ah!  je  ne  puis  me  faire! 
Non,  je  ne  puis  y  consentir... 
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FKDÉRIC. 

Eh  bieii^ 
Allez  réi)Oiidre  h  votre  mère; 
Je  ne  vous  demande  plus  rien  : 
L'amitié,  qui  n'est  pas  suspecte. 
Veille  sur  vous...  Oui,  je  le  veux  ainsi  I 
Et  vous  savez  que  toujours  on  respecte 
Les  volontés  dernières  d'un  ami  ! 
Oui,  le  dernier  vœu  d'un  ami... 

(Sur  la  ritouinellc    de    l'air,   Ascanio  sort  par  la  porte  &    droite,    pendant 
(|ul'   Giunina  et  Ucbcica  entrent  psr  la  porte  à   gauclie.) 

SCÈNE   IX. 
GIANINA,  REBECCA,  FÉDÉRIC. 

FÉDÉRIC. 

Allons,  et  quoi  qu'il  en  dise... 

REBECCA,  causant  avec  Gianina. 

Il  sera  sauvé,  tu  me  le  promets?.. 

GUNINA. 

Pepito  s'en  charge...  et  dès  ce  soir... 

UEBEGCA. 

Ah!  c'est  tout  ce  que  je  demande  au  ciel  1  ïais-toi...  c'est 

lui!..   (Avec  joie  et  le  lui  monlranl.)  C'CSt  lul!.. 
FEDERIC. 

Mademoiselle...  j'aurais  à  vous  parler... 

REBEGCA. 

A  moi?.. 

FÉDÉRIC. 

D'une  importante  afiaire...  qui  peut-être  va  vous  rendre 
bien  malheureuse...  Mais  le  malheur,  je  l'espère,  sera  de  peu 
de  durée... 

REBECCA. 

Je  m'y  résignerai  sans  me  plaindre,  Monsieur,  s'il  ne  doit 
pas  atteindi'e  ceux  que  j'aime...  s'il  épargne  mon  père. 

FÉDÉRIC. 

C'est  un  moyen  de  le  sauver...  de  le  rendre  à  la  liberté... 

REBECCA. 

On  m'avait  assuré  qu'aucun  danger  ne  le  menaçait...  Il  y 
en  a  donc  que  j'ignorais?.,  et  de  plus  grands  encore!..  Par- 
lez, Monsieur,  parlez!  que  faut-il  faire?..  J'aide  la  force...  du 
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courage...  rien  ne  m'effrayera...  Tous  les  sacrifices,  tous  les 
tourments  qui  me  seront  imposés^  je  m'y  soumets...  j'y  con- 
sens d'avance... 

FÉDÉRIC. 

Eh  bien!  donc...  Mais,  quelque  inattendue...  quelque  ter- 
rible que  soit  ma  proposition,  promettez-moi  de  ne  pas  m'en 
demander  les  motifs...  Vous  ne  pouvez  les  connaître  aujour- 
d'hui... Demain...  peut-être...  et  d'ici  là,  croyez  seulement 
qu'il  faut  des  raisons  bien  graves  pour  que  je  vienne  ainsi, 
contre  toutes  les  convenances,  vous  faire  une  offre  pareille. 

REBECCA. 

Vous  m'effrayez  beaucoup,  Monsiem'...  Qu'est-ce  donc?.. 

FÉDÉRIC. 

C'est  de  m'épouser... 

REBECCâ,  pousse  un  cri  et  tombe  à  moitié  évanouie  dans  les  bras  de 
Gianina. 

Ah! 

GIANINA. 

Mam'selle!..  Mam'selle...  revenez  à  vous  !.. 

FÉDÉRIC,  à  part,  la  regardant. 

J'en  étais  sûr!..  Ascanio  a  raison...  il  est  aimé!.,  et  l'idée 
seule  d'une  autre  union... 

REBECCA. 

Vous,  Monseigneur!.,  vous...  le  marquis  de  Palavicini...Ce 
n'est  pas  possible...  je  ne  suis  qu'une  fille  du  peuple... 

FÉDÉRIC. 

Peum'importel.. 

REBECCA. 

La  fille  d'un  orfèvre...  et,  plus  encore,  songez-y  bien,  Mon- 
seigneur...  la  fille  d'un  juif...  Issachar,  mon  père,  est  un 
juif. 

FÉDÉRIC,    à  pan  et  la  regardant. 

Ah!  si  Ascanio  était  là...  il  serait  content!..  La  pauvre  fille 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se  défendre...  (Haut,  avec  bonté.)  Je 
sais  tout  cela,  mon  enfant,  et  cela  ne  m'empêche  pas  de  vous 
dire  :  Voulez- vous  m'épouser...  à  l'instant? 

REBECCA. 

A  l'instant?... 

FÉDÉRIC. 

Oui,  vraiment. 
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.  REBECCA. 

Moi?.. 

FÉDÉRIC. 

Oui,  sans  doute...  A  moins...  que,  de  votre  part, un  obstacle 
invincible... 

REBECCA,  vivement. 

Non,  Monseigneur,  non!..  Mon  père  avant  tout!.,  et  dès 
qu'il  s'agit  de  le  sauver... 

FÉDÉRIC,  lui  prenant  la  main. 

Ah!.,  c'est  bien,  mon  enfant,  c'est  bien!  vous  avez  là  un 
noble  et  généreux  sentiment  dont  vous  serez  récompensée... 

RE^CCA,  avec  émotion. 

Ah!  je  le  suis  déjà...  Comment,  Monsieur... 

FÉDÉRIC. 

Adieu!..  Pendant  près  d'une  heure  encore  les  prisonniers 
peuvent  communiquer  entre  eux.  Je  vais  parler  à  votre  père... 

(il  la  salue  et  sort.)  AdieU  ! 

SCÈNE  X. 
GIANINA,  REBECCA. 

REBECCA. 

Ah!  je  suis  folle...  ce  n'est  pas  possible...  c'est  un  rêve... 
et  je  crains  de  m'éveiller...  Ta  main,  Gianina!  ta  main...  (Elle 
la  lui  serre.)  Non,  je  ne  dors  pas...  c'est  bien  lui  qui  était  là... 
qui  vient  de  me  parler... 

GIANINA. 

Eh  oui!.,  c'était  lui...  dont  vous  aviez  l'air  de  ne  pas  vou- 
loir... 

REBECCA. 

Ah!  je  te  jure  que  si!,. 

Air  :  Que  peut-on  demander  de  plus  (Vaudeville  de  Oui  et  Non.) 

Mais  juge  de  mon  embarras! 
D'où  vient  ce  bonheur?.,  je  l'ignore. 
D'abord...  je  ne  comprenais  pas... 
Et  je  ne  comprends  pas  encore! 

GIANINA. 
Ce  sera  tout  c'  que  vous  voudrez. 
Pour  ma  part  je  suis  moins  craintive; 
Quand  1'  bonheur  frappe,  on  dit .  Entrez  ! 
Sans  d'mander  comment  il  arrive  ! 
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Moi,  d'abord,  je  lui  aurais  sauté  au  cou...  je  lui  aurais  dit  :  Je 
vous  aime,  je  vous  ai  toujours  aimé! 

REBECCA. 

Y  penses-tu?.. 

GIANINA. 

Tiens!  ça  valait  mieux  que  de  rester  immobile  et  muette 
comme  vous  l'avez  fait. 

REBECCA. 

Je  ne  voyais  rien...  je  n'entendais  rien  !  le  sang  me  portait 

à  la  tête,  avec  des  battements...  (Portant  la  main  à  son  coeur.)  et  là 

surtout!..  Mais  rassure-toi...  dès  que  je  ne  suis  pas  morte  de 
joie  sur  le  coup,  il  n'y  a  plus  de  danger!  Et  conçois-tu  mon 
bonheur?.,  quand  il  était  riche  et  puissant...  je  ne  pouvais 
rien  lui  donner...  il  n'avait  pas  besoin  de  moi  !..  Mais  ici,  dans 
la  prison,  ou  dans  Texil...  je  peux  l'entourer  de  mon  amour 
et  de  mes  soins!..  C'est  ma  dot,  à  moi!..  Et  ce  soir...  cette 
évasion...  je  partirai  avec  lui...  les  dangers  qu'il  court  ne 
m'effrayent  plus...  je  les  partagerai! 

GIANINA,  la  contrefaisant. 

Ta,  ta,  ta,  ta!  Ah!  vous  partez  maintenant...  et  pour  tout 
le  temps  perdu...  ça  va  bien!  nous  v'ià  au  pair! 

SCÈNE  XI. 

Les  mêmes,  PEPITO,  sortant  du   corridor  à  gauche. 
PEPITO. 

Mam'selle!..  Mam'selle!..  votre  père  vous  demande. 

REBECCA,  tremblante. 

Ah! 

PEPITO. 

11  a  avec  lui  M.  le  marquis...  lequel  a  l'air  joliment  pressé... 
Je  ne  sais  pas  de  quoi... 

GIANINA,    souriant. 
Vraiment!  (Regardant  Rebecca  qui  s'appuie  sur  elle  avec  émotion.)  Eh 

bien!  est-ce  que  ça  va  vous  reprendre? 

REBECCA. 
Non...  non...  j'y  vais...  Adieu!   (Gianina  conduit  Rebecca  jusqu'au 
corridor  à  gauche,  et  revient  vers  Pepito.) 
GIANINA. 

Quel  bonheur! 
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PEPITO. 

Vous  avez  l'air  bien  joyeux,  Mam€clle? 

GIANINA. 

Et  toi,  bien  triste!.. 

PEPITO. 

C'est  que  ce  pauvre  jeune  homme,  M.  le  marquis,  m'a 
prié  de  lui  envoyer  sur-le-champ...  l'aumônier  de  la  prison... 
ce  que  j'ai  fait...  parce  qu'il  y  a  ordre  d'envoyer  l'aumônier 
aux  prisonniers  dès  qu'ils  le  demandent...  Ça  vous  fait  rire, 
Mam'selle? 

GIANINA. 

Eh  oui!.,  car  c'est  pour  se  marier... 

PEPITO. 

Lm? 

GIANINA. 

Oui,  dans  un  instant  il  va  être  marié  ! 

PEPITO, 

Ça  n'est  pas  possible!.,  pui.-qu'on  assure  qu'il  va  raourii'. 

GIAMNA. 

Qui  te  l'a  dit? 

PEPITO. 

C'est  certain!.,  le  prince  a  signé!  Et  ce  soir,  à  dix  heures... 

GIANINA. 

A  cette  heure-là,  grâce  au  ciel...  il  sera  parti... 

PEPITO. 

Comment,  parti?.. 

GIANINA. 

Tu  as  tout  préparé  pour  sa  fuite?.. 

PEPITO. 

Certainement!  et  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  moi... 
les  clefs...  le  petit  escalier  dans  le  roc  que  seul  je  connais... 
tout  était  préparé... 

GIANINA,  avec  joie.  » 

Très-bien!  tu  es  un  brave  garçon  que  j'aime... 

PEPITO. 

Mais  c'est  que... 

GIANINA . 

Quoi  donc? 

PEPITO. 

11  ne  veut  pas  ! 
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GIANINA. 

Comment!  il  ne  veut  pas? 

PEPITO. 

Chut!.,  écoutez... 

SCÈNE  XII. 
Les  mêmes,  ASCANIO. 

ASGANIO,  entrant  vivement. 

Vous  n'entendez  pas...  ce  bruit  au  dehors?.. 

PEPITO,  écoutant. 

Et  si  vraiment...  le  bruit  du  tambour.  (Bas,  à  Gianina.)  C'est 
quelque  émeute,  et  dans  un  moment  pareil ,  impossible  de 
songer  à  une  évasion. 

GIANINA. 

Qu'importe!  on  essaye  toujours. 

ÂSCANIO,  qui  a  été  regarder  au   fond. 

Du  haut  de  la  tour,  on  remarque  dans  la  ville  un  mouve- 
ment inusité... 

GIANINA. 

Des  troupes  sous  les  armes...  Du  peuple  qui  court  dans  les 
rues. 

ASCANIO. 

Des  groupes  qui  se  forment  autour  de  la  citadelle... 

GIANINA,  à   Pepito. 

Toi  qui  peux  sortir...  vois  donc  ce  que  c'est... 

PEPITO. 

Pardi  !  on  craint  quelque  soulèvement  et  on  aura  avancé 
l'heure... 

GIANINAj  le  poussant  vers  la    porte  à  droite. 
N'importe!.,  va   donc!..  (ll  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

FEDERIC,    sortant   du   corridor  à    gauche,    pendant   ces  derniers    mots; 

ASCANIO,  GIANINA. 

GIANINA. 

.Avancer l'heure!.,  ah!  ce  n'est  pas  possible! 

FÉDÉRIC. 

Si,  mes  amis!.,  c'est  probable,  par  prudence.  (Gaiement  et 
bas  à  Ascanio.)  Et  VOUS  voycz  quc  j'ai  bien  fait  de  ne  pas  vous 
écouter,  et  de  me  presser... 
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ASCANIO. 

Comment,  Monsieur?.. 

FÉDÉRIC. 

Tout  est  terminé...  un  bon  mariage  bien  en  règle...  et  tous 
mes  biens  et  titres  assurés,  après  moi,  à  la  marquis  de  Pala- 
vicini. 

ASCANIO,  avec  désespoir. 

Ah  !   Monsieur. .  »  Monsieur  ! . . 

FÉDÉRIC^  lui  serrant  la  main. 

Silence  ! 

GIANINA. 

Comment,  Monsieur... 

FÉDÉDIC,  se  retournant  vers  Gianina,  qui   a  passé  de  l'autre   côté. 

Tiens,  ma  bonne  Gianina,  garde  cette  bague...  elle  te  vient 
d'un  ami,  et  tu  la  porteras  le  jour  de  ton  mariage...  (s'appro- 

cliant  d'Ascanio,  et   à  demi  voix,  pendant  quft  Gianina  a  été  s'asseoir  près 
de  la  table,  à  gauche,  en  cachant   ses  yeux    dans  son    mouchoir.)   Quant  à 

vous,  Ascanio,  je  ne  vous  donne  rien...  je  vous  laisse  tout  ce 
qui  peut  vous  rendre  heureux!  C'est  une  digne  et  noble  fille 
qui  vous  aime...  et,  pour  la  décider  à  m'cpouser...  il  n'a  pas 
fallu  moins  que  le  salut  de  son  père....  Vous  lui  demanderez 
pardon  pour  moi  de  la  peur  que  je  lui  ai  faite  et  des  chagrins 
que  je  lui  aurai  causés  en  ménage...  Grâce  au  ciel,  ils  n'au- 
ront pas  été  longs!.,  (se  retournant.)  Eh  bien!  Gianina,  tu 
l)hmres!..  et  vous  aussi,  Ascanio,..  Allons,  mes  amis,  du  cou- 
rage, et  félicitez-moi,  au  contraire,.. 

Air  :  Ne  vois-tu  pas,  jeune  imprudente. 

Oui,  voyageur  impatient. 

Ce  départ  va  bientôt  me  rendre 

Mon  père  qui,  parti  devant, 

Là-liaut  dès  longtemps  doit  m'attendre. 

Je  vais,  loin  d'un  joug  détesté. 

Près  de  vous  trouver,  ù  mon  père! 

Le  bonheur  et  la  liberté 

Que  je  n'ai  pu  trouver  sur  terre  ! 
GIANINA   ET    ASCANIO,    écoutant. 

Le  bruit  redouble! 

SCÈNE   XIV. 

Les    mêmes,    PEPITO,    entrant  tout  essoufflé. 
ASCANIO,  à  Pcpito,  / 

Qu'est-ce  «Jtie  cela  signifie? 
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GIANINA, 

Pai'le  donc!  parle!..  Qu'est-ce  cela  veut  dire? 

PEPITO,  reprenant  haleine. 

Ça  veut  dire  que...  depuis  ce  matin...  tout  est  en  combus- 
tion... tout  se  dispose  pour...  une  émeute... 

TOUS. 

0  ciel! 

PEPITO. 

De  sorte  que,  dans  la  rue,  j'a.i  trouvé  tout  le  monde  qui 
courait...  s'embrassait  et  se  félicitait. 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

PEPITO. 

C'est  justement  ce  que  j'ai  demandé  à  un  vieux  monsieur 
en  noir...  un  magistrat  que  j'ai  arrêté  par  son  habit...  11  y  a, 
m'a-t-il  dit,  il  y  a  que  l'on  linit  par  où  l'on  aurait  dû  com- 
mencer... Notre  prince,  qui  avait  suivi  jusqu'ici  le  système 
de  son  père...  voyant  que  ça  ne  produisait  que  des  révoltes, 
veut  essayer  un  peu  de  système  opposé. 

TOUS. 

Est-il  possible'* 

PEPITO. 

Il  paraît  que  tout  est  changé,  a-t-il  continué,  et  l'on  met  à 
la  tête  du  gouvernement  ceux  qu'on  proscrivait  hier...  à 
commencer  par  le  marquis  de  Palavicini. 

TOUS,  poussant  un  cri. 

Ah! 

PEPITO    ET    GIANINA. 

Il  vivra! 

ASCANIO,  sautant  au  cou  de  Fédéric. 

Sauvé!  sauvé!.,  mon  ami!.,  mon  frère!.,  (s'arrachant  do  ses 

bras.)  Ah!   mon    Dieu!..    (L'amenant    au  bord  du  théâtre,  pendant  que 
Petite  et  Gianina  vont    au  fond,  au-devant   des    prisonniers    qui  entrent  en 

foule.)  Et  ma  femme!.,  qui  est  maintenant  la  vôtre... 

FÉDÉRIC,  avec  effroi. 

0  ciel  !  c'est  vrai  ! . . 

ASCANIO,  frappant  du  pied. 

Suis-je  assez  malheureux! 

FÉDÉRIC,  avec  impatience. 

Et  moi,  donc!  qui,  pour  obliger  un  ami...  Mais  vous  com- 
prenei  bien  que  je  ne  resterai  pas  dans  une  position  pareille. 
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ASCANIO. 

Mais  que  pouvons-nous  faire? 

FÉDÉUIC. 

Eh!  parbleu!  demander  dès  demain  la  rupture  de  ce  ma- 
riage! et  il  faudra  bien  que  je  l'oblienne...  ou  sinon... 

ASCAN[0. 

Je  respire  !  Mais  d'ici  là... 

rÉDÉRIC. 

D'ici  là  Rebecca  ne  sera  pour  moi  que  la  femme  d'un 
ami... 

GIANINA,   qui  pendant    ce  temps  a  causé    bas  avec  les  prisonniers  qui  sont 
au  fond  du  théâtre. 

Eh  oui!  vraiment.,,  il  revient  au  pouvoir... 

TODS. 

Est-ce  possible?.. 

PEPITO. 

C  est   SIU' !   (Montrant  un    oflicier  qui   vient    d'entrer  et  auquel    il   a   été 

parler.)  Voilà  un  officier  du  prince  qui  lui  apporte  sa  mise  en 
liberté...  et  l'invitation  de  se  rendre  à  l'instant,  avec  lui,  au 
palais. 

FÉDÉRIC,  à    l'officier,   après  avoir  lu  le  papier. 

Je  vous  suis,  Monsieur. 

GIANINA,  qui  a  été   regarder  du  haut    de   la  tour. 

Et  tout  le  peuple  qui  l'attend  on  bas...  avec  des  bannières 
et  des  cris  de  joie...  Les  entendez- vous? 

Air:  La  trompette  guerrière  (Robert). 
Quelle  double  victoire. 
Et  pour  lui  quel  beau  jour! 
La  puissance  et  la  gloire, 
Le  bonheur  et  l'amour  î 

FÉDÉRIC,  à  Ascanio. 
Ce  soir  vous  serez  libre,  ainsi  que  mon  beau-père. 

(a   Gianina.) 
Dis-lui  qu'à  mon  hôtel  il  suive  Rebecca; 
Moi,  je  vais   au  palais. 

GIANINA. 

La  chose  est  singulière. 
Quel  drôle  de  mari...  sans  s.i  femme  il  s'en  va  ! 
ENSEMBLE. 
PEPITO   ET   GIANINA. 
Quelle  double  victoiri;. 
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Et  pour  lui  quel  beau  jour! 
La  puissance  et  la  gloire, 
Le  bonheur  et  l'amour! 
ASCANIO. 
Ah!  pour  lui  quelle  gloire  ! 
Pour  moi  quel  triste  jour  ! 

(Regardant  Fédéric.) 
Mais  en  lui  je  veux  croire... 
Ainsi  qu'en  son  amour! 

FÉDÉRIC,  regardant  Âscanio. 
C'est  œuvre  méritoire 
De  combler  son  amour, 
Et  c'est  la  seule  gloire 
Que  je  veux  en  ce  jour  ! 
(Fédéric  sort  par  la  porte  à   droite.  —  On  entend,  au  dehors,  des  hourras 
et   des  acclamations.  —  Ascanio,  Gianina,  Pepito  et  les   prisonniers   sa- 
luent Fédéric,  qui  s'éloigne.) 


ACTE  II. 


tîn  riche  boudoir  dans  l'hôtel  Palaviciiii.  —  Porte  au  fond,  deux  portes  latérales. 
A  gauche,  un  guéridon  et  un  rouet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

REBECCA  est  seule  ,  assise  dans    un  grand  fauteuil  ;     deux    bougies  à 
moitié  brûlées  sont  placées  sur  une  table  à   droite. 

A  lui!.,  pour  toujours!.,  et  depuis  hier  :-oir  me  voilà  dans 
son  palais...  dans  ce  boudoir!..  Oh!  je  l'ai  reconnu  tout  de 
suite  :  oui,  c'est  celui  où  je  suis  venue  pour  la  première  fois 
il  y  a  un  an  avec  mon  père,  le  marchand  joaillier  qui  ve- 
nait pour  vendre  au  riche  seigneur...  et  moi,  m'avançant  der- 
rière lui  en  baissant  les  yeux,  j'osais  à  peine  entrer  dans  ce 
lieu  dont  aujourd'hui  je  suis  la  maîtresse...  Car  je  suis  chez 
moi...  (Avec  joie  et  à  demi  voix.)  et  micux  cucorc  !  chcz  lui!..  Et, 
lorsque  hier  ses  gens,  sa  livrée...  tout  ce  monde  me  saluait 
en  m'appelant  :  Madame  la  marquise,  j'étais  si  heureuse, 
qu'ils  m'ont  peut-être  crue  fière...  Ils  se  trompaient...  C'est 
que  :  Madame  la  marquise...  (Avec  joie.)  Madame  la  marquise!., 
ça  veut  dire  sa  femme!  Comment  ça  s'est-il  fait?.,  je  n'en  sais 
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rien  encore...  Il  m'avait  défendu  de  le  lui  demander...  Et 
puis,  à  peine  si  je  l'ai  vu  depuis  qu'il  est  mon  mari!  car  mon 
mari...  j'aime  ce  mot-là...  mon  mari  était  au  palais,  près  du 
grand-duc,  et  il  est  rentré  me  dire  que  le  Conseil  le  reteiudrait 

dehors  une  partie  de  la  nuit.  (S'approchant  de  la  table  à  gauche  et 
s'asseyant.) 

Air  :  Ne  vous  trahissez  pas  tous  deux  (Lestocq.) 
Mais  la  nuit  s'avance  déjà! 
On  va  le  retenir  jusqu'à 

L'aurore  ! 
Les  ministres,  ça  fait  frémir. 
Ne  peuvent  donc  pas  à  loisir 

Doimir  ! 
Mais  leurs  femmes...  c'est  différent... 
Je  sens  que  le  sommeil  me  prend... 
Je  vois  ses  traits...  cliers  à  mon  cœur... 
Rêver  à  lui...  c'est  le  bonheur... 

Encore  ! 
0  doux  sommeil...  merci...  merci... 
Absent,.,  tu  me  rends  un  mari 

Chéri  ! 

SCÈNE  II. 

FEDERlCj  sortant  de  la  porte  à  gauche;  REBECCA,  endormie. 
FÉDÉRIC. 

Jamais  nuit  ne  m'a  paru  aussi  longue!  Et  tant  d'événe- 
ments m'ont  agité  depuis  hier,  qu'il  m'est  impossible  de... 
(Apercevent  Rebecca.)  Ah!  mon  Dicu !  Rebccca  Ici,  dans  ce  fau- 
teuil! Elle  n'est  donc  pas  rentrée  dans  son  appartement... 

REBECCA,  dormant. 

Je  t'aime  ! 

FÉDÉRIC,  écoutant. 

Elle  parle  en  dormant  ! 

REBECCA,  dé  même. 

Je  t'aime!.,  et  depuis  si  longtemps... 

FÉDÉRIC 

Elle  rêve  à  Ascanio!..  Pauvre  enfant!..  J'ai  déjà,  hier  soir, 
adressé  ma  demande  en  nullité  au  souverain  Chapitre  et  au 
cardinal-légat  qui  en  est  le  président...  11  m'a  assuré  que  la 
décision  ne  pouvait  être  douteuse  !  Et  en  effet ,  union  entre 
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un  catholique  et  une  juive,  il  n'en  faut  pas  davantage  aux 
yeux  du  Saint-Siège.  Et  si  je  ne  puis  plus,  comme  je  le  vou- 
lais, faire  épouser  ma  veuve  à  Ascanio,  je  la  lui  rendrai  du 
moins  libre  et  pure!.,  je  l'ai  juré!.. 

REBECCA,  dormant. 

Fédéric!.. 

FÉDÉRTC. 

Mon  nom  ! 

REBECCA, de  même. 

Fédéric!..  à  lui!.,  toujours  à  lui!.. 

FÉDÉRIC,  vivement. 

Toujours!  Non,  non,  qu'elle  se  rassure!.,  ce  ne  sera  pas 
pour  longtemps;  demain ,  je  l'espère  bien...  Et,  d'ici  là... 
quelque  ennuyeux  que  ce  soit,  je  vais  tout  lui  dire...  (il  fait 

quelques     pas   et  s'arrête  prés  du   fauteuil.)  Elle   doit  si  bien!..  Ct    la 

réveiller  pour  lui  donner  des  explications  qui,  après  tout,  ne 
sont  pour  moi  ni  faciles,  ni  agréables!..  Ascanio  s'en  char- 
gera, c'est  bien  le  moins!..  Je  veux  seulement  qu'à  son  ré- 
veil elle  trouve  le   bonheur...  là!  (Montrant  la    table  à  droite.)    Je 

vais  lui  écrire  tout  uniment  la  vérité...  Que  je  ne  l'aime  pas, 
que  je  ne  l'ai  jamais  aimée...  et  que  ce  malin,  dans  quelques 

heures,  tous  nos  liens  seront  rompus  !  (ll  se  met  à  la  table  à  droite 
et  écrit.) 

RERECGA,  i  gauche. 
Fédéric!..  (S'éveillant  et  regardant  autour  d'elle.)  Ah!   c'CStlui!.. 
FÉDÉRIC,  à  la  table. 

La  voilà  réveillée  !..  N'importe!.,  achevons!.,  (n  continue  à 

écrire.) 

REBECCA,  s'approchant  de  lui. 

Vous  voilà  donc  de  retour,  .Monsieur! 

FÉDÉRIC,  écrivant. 

A  l'instant  même...  et  je  reviens  avec  des  nouvelles  qui 
vous  feront  plaisir! 

REBECCA. 

Si  elles  vous  en  font,  à  vous! 

FÉDÉRIC. 
A  moi  ?  (Cessant    d'écrire  et  la  regardant,  à    part.)  Il    n'cst  paS    à 

plaindre,  le  chevalier,  et  je  conçois  sa  folie!..  Je  n'avais  ja- 
mais fait  attention  à  cette  petite  Rebecca...  Elle  est  char- 
mante avec  ces  nouveaux  habits...  elle  a  des  manières  nobles, 
distinguées..  La  fille  de  l'orfèvre  a  l'air  d'être  née  marquise! 


ACTE   II,   SCÈNE    II.  153 

REBECCA,  étonné. 

Comme  vous  me  regardez.  Monseigneur  ! 

FÉDÉRIC,  soviiiant. 

Eh!  mais...  n'est-il  pas  permis  de  regarder... 

REBECCA. 

Sa  femme!.,  si  vraiment!.. 

FÉDÉRIC,  à  part  et  se  levant. 

Surtout  quand  elle  doit  l'être  pour  si  peu  de  temps!  (naui.) 
Je  vous  disais  donc,  mon  enfant,  que  je  me  suis  occupé  du 
chevalier  Ascanio  del  Dongo...  Il  est  libre  depuis  hier  soir! 

REBECCA,  tranquillement. 

Tant  mieux!  j'en  suis  enchantée! 

FRÉDÉRIC,  la  regardant  avec  malice. 

Vous  me  dites  cela  bien  froidement...  On  m'a  cependant 
assuré  qu'il  vous  avait  aimée...  un  peu,.. 

REBECCA,  naïvement. 

Oh!  beaucoup!..  Il  venait  très-souvent  chez  mon  père. 

FÉDÉRIC. 

Et  on  le  dit  si  aimable,  qu'il  devait  vous  plaire! 

REBECCA. 

A  moi!.,  non. 

FÉDÉRIC,  d'un  air   d'incrédulité. 

En  vérité? 

REBECCA,  tranquillement. 

Jamais. 

FÉDÉRIC,  à  part. 

Au  fait,  elle  n'est  pas  obligée  de  me  l'avouer...  (naut.)  Je 
connaissais  ses  goûts  et  ses  idées,  j'ai  fait  accueillir  la  de- 
mande qu'il  faisait  d'une  sous-lieutenance...  j'en  avais  le 
pouvoir,  car  je  reviens  du  palais  où,  malgré  mes  refus,  fon- 
dés sur  mon  inexpérience  et  ma  jeunesse,  il  m'a  fallu  accepter 
la  part  de  puissance  que  l'on  m'offrait...  Vous  allez  me  trouver 
bien  faible  ou  bien  ambitieux  ? 

REBECCA. 

Non,  vraiment...  car  le  pouvoir  ne  présente  en  ce  moment 
que  des  difficultés,  des  haines  ou  des  périls!.,  l'accepter  est 
d'un  homme  de  cœur  et  d'un  honnête  homme! 

FÉDÉKIC,  avec    satisfaction. 

Vraiment  ! 
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REBECCA. 

11  est  toujours  permis  de  se  retirer  quand  tout  va  bien  et 
qu'il  n'y  a  plus  de  danger  ! 

FËDËRIC^  lui  prenant  la  main. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit. 

REBECCA. 

C'est  très-bien,  Monseigneur...  c'est  bien! 

FÉDÉRIC,  à  part,  la  regardant. 

Allons,  Ascanio  aura  là  une  femme  de  bon  conseil!..  Du 
jugement!.,  de  nobles  sentiments  !..  ça  ne  se  trouve  pas  tous 
les  jours,  même  chez  les  duchesses...  (Haut  à  Rebecca.)  Ainsi 
donc,  mon  enfant,  vous  ne  concevez  pas  qu'on  aime  les  titres 
et  les  honneurs? 

REBECCA. 

Il  y  a  des  gens  à  qui  cela  est  nécessaire...  mais  vous,  Mon- 
seigneur, vous  n'en  avez  pas  besoin  pour  être  honoré...  et 
aimé!  (Baissant  les  yeux.)  C'est  cc  qu'ils  disent  tous!.. 

FÉDÉRIC. 

Est-ce  aussi  votre  pensée? 

REBECCA. 

Il  serait  bien  étonnant  que  votre  femme  ne  fût  pas  de  l'avis 
de  tout  le  monde  ! 

FÉDÉRIC. 

Et  moi  je  dis,  Rebecca,  que  les  titres  et  les  honneurs, 
vous  les  méritez  mieux  que  personne... 

REBECCA. 

Moins  je  serai  en  vue,  plus  je  me  croirai  à  ma  place...  Une 
plus  modeste  m'eût  sans  doute  mieux  convenu...  (souriant.) 
mais  telle  qu'elle  est...  c'est  égal...  il  faut  bien  se  résigner... 

FÉDÉRIC. 

Oui,  je  le  sais,  résignée  à  me  consacrer  votre  vie... 

REBECCA. 

C'était  déjà  fait!  et  depuis  longtemps. 

FÉDÉRIC. 

Que  dites-vous? 

REBECCA. 

Me  croyez-vous  donc  une  ingrate?..  N'est-ce  pas  vous  qui 
nous  avez  défendus  et  protégés?.,  n'est-ce  pas  vous  qui  m'avez 
rendu  mon  père?..  Vous  pouvez  oublier  vos  bienfaits...  mais 
pour  moi...  (Montrant  son  cœur.)  ils  scront  toujours  là!  et  croyez 
que  ma  reconnaissance,  mon  amitié,  mon... 
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FÉDÉRIC. 

Merci,  mon  enfant,  merci!.,  (a  part.)  Il  ne  lui  manquait 
plus  que  cela...  un  bon  cœur!..  En  vérité,  Ascanio  est  trop 
heureux!  et  l'on  aurait  soi-même  un  choix  à  faire,  qu'on  ne 
pourrait  demander  ni  espérer  rien  de  mieux. 

REBECCAj   s'approchaat  de    hii. 

Qu'avez-vous  donc?.. 

FÉDÉRIC. 

C'est  qu'en  vous  écoulant,  en  vous  regardant...  j'oubliais 
une  lettre  que  j'ai  commencée! 

REBECCA,  avec  joie. 

En  vérité? 

FÉDÉRIC. 

Une  lettre  qui  m'avait  semblé  d'abord  la  plus  aisée  du 
monde  à  écrire ,  et  qui  me  paraît  maintenant  beaucoup  plus 
difficile. 

REBECCA. 

Allons  donc!.,  est-ce  que  rien  est  difficile  pour  vous?.. 

FÉDÉRIC,  lentement  et  la  regardant. 

J'y  aurai  quelque  mérite^  je  vous  le  jure...  et  peut-être,  s'il 
ne  tenait  qu'à  moi...  mais  j'ai  promis,  j'ai  donné  ma  parole. 

REBECCA,   vivement. 
,    Il  faut  la  tenir,  Monseigneur!    (Doucement   et  s'approcham  de  lui.) 

Si  je  pouvais  vous  y  aider... 

FÉDÉRIC,  vivement. 

Non...  au  contraire! 

REBECCA. 

Je  comprends!  c'est  quelque  secret  d'État!.. 

FÉDÉRIC, 

Oui...  oui,  un  travail  important! 

REBECCA. 

Et  vous  craignez  ma  curiosité?..  Rassurez-vous  I . .  je  ne  suis 
pas  du  tout  curieuse?..  Mais  je  pourrais  vous  gêner  et  je  me 
retire  ! 

FÉDÉRIC,  ta  retenant. 

Non  pas!  restez,  je  vous  prie...  (a  part.  )  Pour  le  peu  de 
temps  que  cela  doit  durer...  (Haut.)  Ne  me  privez  pas  de  votre 
présence...  A  moins  que  vous  n'ayez  peur  de  vous  ennuyer... 

REBECCA. 

Je  ne  m'ennuie  jamais  ! 
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FÉDÉRIC,  à  part. 

Une  qualité  de  plus!.. 

REBECCA,  montrant   la  porte  à  gauche. 

Cette  nuit,  j'ai  \u  là  un  rouet. 

FÉDÉRIC. 

Celui  de  ma  mère,  que  je  conserve. 

REBECCA,  courant  le  chercher. 

Un  meuble  de  famille...  tant  mieux! 

FÉDÉRIC,  à  part,  la  regardant. 

C'est  inconcevable!.,  elle  n'a  pas  l'air  d'être  malheureuse! 
011  plutôt,  comme  elle  le  disait  tout  à  l'heure,  résignée  à  son 
sort,  elle  s'y  soumet.  (Avec  un  soupir.)  Allons  ,  achevons  cette 

lettre!  (il  se  remet  à  écrire;  pendant  ce  temps,  Rebecca  a  été  cherclier  le 
rouet  et  une  chaise,  et  revient  se  placer  tout  à  coté  de  Fédéric.  —  Fédéric, 
levant   les  yeux  et  regardant  quelque   temps  en  silence  Rebecca  qui  file  avec 

beaucoup  d'attention.)  Une  jolie  nuit  de  noce! 

REBECCA. 

Air  :  Je  possède  un  réduit  obscur. 

PREMIER    COUPLET. 

Oui,  votre  mère  était,  dit-on. 

Des  vertus  le  modèle. 
Et  ce  meuble,  dans  son  salon. 

Est  presque  une  leçon  ! 

A  mes  yeux  il  rappelle 

Que  le  travail  fidèle 
Doit  aujourd'hui,  comme  jadis. 

Habiter  mon  logis  ! 
(Fédéric   cesse   d'écrire,  se  lève  et   la  regarde.) 

DEUXIÈME    COUPLET. 
Pour  vous  la  gloire!.,  et.  Dieu  merci! 

Pour  moi  plus  douces  chaînes  : 
A  l'jÉtat  se  doit  mon  mari. 

Moi,  je  me  dois  à  lui  ! 

Je  ne  veux  que  ses  peines. 

Elles  seront  les  miennes  ! 
Et  quand  le  malheur  reviendra. 

Je  serai  toujours  là! 
FÉDÉRIC,  debout  et  la  regardant  toujours. 

Air  :  Cen  est  fait,  je  me  risque  (Part  du  Diable). 
Si  naive  et  si  belle,  à  la  voir,  à  l'entendre, 

(Portant  la   main  à  son  cœur.) 

Quel  sentiment  vient  ici  m'agiter'/.. 
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De  ce  charme  inconnu  je  ne  puis  me  défendre 
Non,  non,  non,  non,  je  n'y  puis  résister... 
(Fi^déric  fait  un  pas  vers  Rcbecca,    puis    s'arrête.) 

ENSEMBLE. 

FÉDÉRIC. 
Qu'ai-je  dit?  quoi  !  j'oublie 
Ma  parole  et  l'honneur! 
L'honneur  veut  que  je  fuie 
Ce  charme  séducteur. 
Grand  Dieu!  quelle  est  ma  peine! 
Ce  trésor  que  je  voi, 
Cette  femme  est  la  mienne; 
Si  je  veux,  c'est  à  moi! 
A  moi  ! 

REBECCA. 
Oui,  je  suis  son  amie, 
A  moi  suule  est  son  cœur. 
0  bonheur  de  ma  vie  ! 
0  moment  enchanteur  ! 
Ah!  je  respire  à  peine, 
Mais  ce  n'est  plus  d'effroi! 
Sa  main  presse  la  mienne, 
Il  m'aime,  je  le  voi, 
Je  le  voi. 

FÉDÉRIC,  sa    rapprochant   d'elle. 
Le  bonheur  qui  t'est  dû  je  saurai  te  le  rendre, 
En  tous  les  temps  sur  moi  tu  peux  compter. 
Oui,  crois-en  ma  promesse  et  l'ami  le  plus  tendre... 
Ah!  je  n'y  puis  plus  résister... 
Non...  je  n'y  puis  plus  résister. 
(il  la  presse  sur  son  eœur  et  l'embrasse,    puis    s'éloigne  d'elle    vivement.) 

ENSEMBLE. 
FÉDÉRIC. 

Qu'ai-je  fait?  quoi!  j'oublie 
Ma  parole  et  l'honneur? 
Il  faut  donc  que  je  fuie 
Ce  charme  séducteur. 
Fuyons!  car  j'oublîrai*  mon  serment  et  l'honneur! 
REBECCA,  à  part. 
Oui,  je  suis  son  amie, 
A  moi  seule  est  son  cœur. 
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0  bonheur  de  ma  vie  ! 
0  moment  enchanteur  ! 
En  lui  seul  est  ma  vie  ainsi  que  mon  bonheur. 
(Pédéric  s'élance  par  la   porte  à  gauche  et  disparaît.) 

SCÈNE  HT. 

REBECCAj  seule  et  le  regardant  sortir. 

Parti!..  C'est  égal!.,  il  m'aime,  j'en  suis  sûre;  mais  il  y  a 
quelque  chose  qu'il  voulait  m'avouer...  et  il  n'osait  pas!  C'est 
comme  moi  !..  je  n'ai  jamais  pu  lui  dire  que  je  l'aimais  de  toute 
mon  àme,  que  je  l'avais  toujours  aimé  !..  Ça  allait  venir  quand 
il  s'en  est  allé!..  Pourquoi  s'en  est-il  allé?.,  et  aussi  brus- 
quement?., sans  même  achever  ce  rapport...  ce  travail  si  im- 
portant!., (s'approchant  de  la  table.)  Si  je  regardais  OÙ  il  en  est 
resté!.,  rien  que  pour  voir!  (s'arrètant.)  Oh!  non...  c'est  un 
secret  dÉtat...  et  je  lui  ai  dit  que  je  n'étais  pas  curieuse... 

(S'approchant  de  la  table    en    détournant   la    tête    et   emportant    le  rouet.) 

C'est  vrai...  je  ne  suis  pas  du  tout  curieuse...  Qui  vient  là?.. 
Ah!  mon  Dieu!  il  est  jour  depuis  longtemps. 

SCÈNE  IV. 

REBECCA,   UN  LAQUAIS,    en    grande  livrée. 

(Le  laquais    s'approche   de    la  table   où    brûlent  encore   les    bougies  ,  il  les 
éteint,  les  emporte,  et,  en    se  retournant,  aperçoit  Rebecca.) 

LE   LAQUAIS,  avec    étonrtement. 

Madame  la  marquise!  (a  part,  avec  malice.)  Déjà  levée!  et  déjà 
dans  son  boudoir...  je  ne  m'y  attendais  pas!  (iiaut.)  Je  viens 
prendre  les  ordres  de  Madame... 

REBECCA. 

Je  n'en  ai  pas  à  donner...  Prenez  ceux  de  Monsieur... 

LE   LAQUAIS. 

Une  jeune  fille  demandait  à  parler  à  Madame...  j'ai  dit  que 
Madame  n'était  pas  visible  et  ne  recevait  pas  de  si  bon  matin. 

REBECCA. 

Eh!  pourquoi  donc?.,  quel  est  son  homt 

LE   LAQUAIS. 

Gianina!.. 

REBECCA,  à  part. 

Quel  bonheur  ! 
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LE  LAQUAIS. 

Gianina  Pepito. 

REBEGCA. 

Pepito?..  Comment!.,  est-ce  qu'elle  aussi  serait  ma- 
riée?.. Qu'elle  entre!  qu'elle  entre...  (Le  laquais  va-à  la  porte  et 

fait  signe  à  Gianina  d'entrer...  Uebecca  court  au-devant  d'elle.)  C'est  donC 

toi...  te  voilà! 

GL4NINA. 

Oui,  madame  la  marquise. 

REBEGCA. 

Ah!  marquise,  pas  pour  toi!  (.ui  laquais,  d'un  air  poli.)  Lais- 
sez-nous, Monsieur,  je  vous  prie. 

GL\NINA,  de   mçmc. 

Oui...  si  ça  ne  vous  gène  pas...  ça  nous  fera  plaisir.  (Le  la- 
quais s'inelinc  et  sort.) 

SCÈNE  V. 
GIANINA,  REBEGCA. 

REBEGCA. 

Tu  es  donc  mariée? 

GIANINA. 

Comme  vous,  depuis  hier!..  Nous  n'avons  pas  perdu  de 
temps.  Quand  mon  oncle  a  vu  les  cinq  mille  ducats  que  Pe- 
pito possédait,    grâce  à  vous!  il  a   dit   oui...    (Baissant    les  yeux.) 

Dame!  moi,  je  n'ai  pas  dit  non...  et  cela  a  été  fait  tout  de 
suite...  ça  n'est  pas  long  en  Italie...  en  un  instant  on  se  trouve 
bénits...  et  unis!..  Allez, mes  enfants!  Mais  ça  ne  m'a  pas  fait 
oublier  la  promesse  que  je  m'étais  faite  de  venir  ici  de  bon 
matin. 

REBEGCA. 

Pour  me  voir?.. 

GIANINA. 

El  pour  savoir!..  Aussi  me  v'ià...  Voyons,  dites-moi  vite 
ce  qui  est  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  quittée?.. 

REBEGCA. 

11  y  a...  que  je  suis  ravie,  enchantée,  et  heureuse! 

GIANINA. 

C'est  comme  moi... 

REBEGCA. 

D'abord,  je  suis  arrivée  ici  avec  mon  père. 
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GIANINA. 

Je  le  sais  bien. 

REBECCA. 

Parce  que  mon  mari  était  au  palais...  et  on  m'a  reçue 
comme  une  princesse...  comme  une  reine  ! 

GIANINA. 

C'est  juste...  Et  après? 

REBECCA. 

Et  puis,  on  m'a  menée  là...  (Montrant  la  porte  à  droite.)  dans 
ma  chambre  à  coucher...  Tu  laverrae...  on  y  est  comme  dans 
une  châsse...  de  la  soie  bleue  et  de  m  dorure  du  haut  en  bas. 

GIANINA. 

C'est  gentil!..  Et  après? 

REBECCA. 

Un  balcon  en  marbre  donnant  sur  un  jardin  délicieux... 
et  ce  jardin  donne  sur  un  autre,  celui  de  l'hôtel  del  Dongo... 
Nous  sommes  voisins  ! 

GIANINA. 

C'est  drôle!..  Api-ès? 

REBECCA. 

Mais  j'ai  mieux  aimé  rester  ici...  parce  que  c'est  ce  bou- 
doir... tu  sais...  ce  boudoir  dont  je  t'ai  parlé... 

GIANINA. 

Je  sais!  je  sais!..  Et  après? 

REBECCA. 

On  nous  y  a  servi  à  souper,  avec  mon  père,  qui  est  resté  à 
causer  avec  moi,  et  qui  s'est  retiré  au  moment  où  l'on  a  an- 
noncé M.  le  marquis. 

GIANINA,  avec  satisfaction. 

Ah!..  Et  bien? 

REBECCA. 

11  était  superbe!  en  grand  habit  de  cour...  qui  lui  allait  si 
bien  !  et  il  m'a  dit,  avec  une  voix  pleine  de  douceur  :  Pardon, 
mon  enfant,  des  affaires  d'État  me  retiendront  dehors  une 
partie  de  la  nuit... 

GIANINA,  étonné. 

Tiens!.. 

REBECCA. 

Et  il  est  parti  en  me  disant  :  Rentrez  dans  votre  apparte- 
ment et  dormez!  Ah  bien  oui!.,  j'ai  bien  mieux  aimé  Tat- 
tendre...  là,  dans  ce  fauteuil. 
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GlANINÂ^  d'un  air  de  méconlcntement. 

Tiens!.. 

REBECCA. 

Et  il  était  bien  tard  quand  il  est  rentré!  , 

GlANINA,  avec  joie. 

Ah!..  Eh  bien? 

REBECCA. 

Il  avait  un  travail  très-important  et  très-pressé,  et  il  s'est 
mis  à  son  bureau. 

GIANINAj  d'un  air  de  reproche. 

Tiens!.. 

REBECCA. 

Et  moi,  j'ai  pris  mon  rouet...  que  voilà! 

GIANINA,  stupéfaite. 

Bah!... 

REBECCA. 

Mais,  au  lieu  de  travailler...  il  s'est  mis  à  me  regarder... 

GlANINA,  avec  contentement. 

Ah!.,  eh  bien? 

REBECCA. 

Et  à  me  dire  les  choses  les  plus    gracieuses  du  monde... 
d'un  air  si  tendre  et  si  troublé... 

GlANINA,  vivement. 

Eh  bien?.. 

REBECCA. 

Et  comme  il  causait...  là,  tout  près...  Je  crois  qu'il  m'a 
embrassée... 

GlANINA,   respirant  avec  satisfaction. 

Ah!  enfin!..  Eh  bien? 

REBECCA. 

Eh  bien!  eh  bien!.,  il  m'a  quittée  et  il  est  parti! 

GlANINA,  étonnée. 

Encore?.. 

REBECCA. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

GlANINA. 

Rien!  (a  pan.)  11  paraît  que  c'est  comme  ça  chez  les  minis- 
tres. 

REBECCA. 

Et  toi,  Gianina? 
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GIAMNA. 

Ah!  dame...  moi  je  n'ai  pas  eu  de  réception  de  reine  ni  de 
princesse...  ni  des  appartements  tendus  en  soie  et  en  or,  et 
Pepito  n'est  pas  im  grand  seigneur...  mais...  mais  il  est  très- 
aimable...  très-aimable! 

REBECCA. 

Je  crois  bien  !  il  n'a  que  cela  qui  l'occupe!..  Il  n'a  pas 
comme  mon  mari  des  travaux  importants,  des  rapports... 

(Montrant  le    papier  qui    est   resté  sur  la  table  à   droite.)  COmmC  CClUl- 

ci...  à  écrire  toute  la  nuit. 

GlANINA,  qui  est  prés    de   la  table,  prenant  vivement    le  papier  et   le  par- 
courant  des  yeux. 

Un  rapport!  (jetant  un  coup  d'oeil.)  Ah!  mon  Dieu!.. 

REBECCA,  de  loin. 

Ne  lis  pas!  ne  lis  pas!..  C'est  un  secret  d'État!  C'est  donc 
bien  terrible!  car  te  voilà  toute  tremblante!..  J'ai  eu  bien 
raison  de  ne  pas  regarder  ! 

GIANINA. 

Oui,  sans  doute,  (a  pan.)  Elle  en  serait  morte  ! 

REBECCA. 

Mais,  puisque  le  mal  est  fait,  dis- moi  ce  qu'il  y  a?  (Pen- 
dant que  Rebecca  remonte  le  théâtre  pour  voir  si  personne  n'écoute.) 
GIANINA,  traversant  le  théâtre  et  passant  à  gauche  en  déchirant   le  papier» 
dont  elle  met  les  morceaux  dans    sa  poche. 

Ce  qu'il  y  a?.,  (a  part.)  Vouloir  dès  ce  matin  rompre  son 
mariage,  parce  qu'elle  aime  Ascanio! 

REBECCA,  revenant  près  d'elle. 

Eh  bien  !  tu  dis  donc  ? 

GIANINA. 

Je  dis...  qu'il  se  trompe  !  que  ce  n'est  pas  possible  !..  et  que, 
s'il  y  a  quelqu'un  au  monde  dont  je  répondrais  autant  que  de 

moi...  et  plus  encore  peut-être,  c'est...  (En  ce  moment  la  porte  à 
droite  s'entr'ouvre,  et  l'on  voit  Ascanio  qui  passe  la  tète.  Il  n'est  pas  vu 
de  Rebecca  ,  qui  lui  tourne  le  dos;  mais  Giarfina,  qui  est  en  face  de  lui, 
l'aperçoit,  et  poussant  un  cri  perçant.)  Ah!  (Au  cri  de  Gianina,  Ascanio 
rentre  dans  la  chambre  à  droite.) 

REBECCA. 

Qu'as-tu  donc?.. 

GIANINA,  portant  la  main  à  ses  yeux. 

C'est  à  confondre  ! . .  c'est  à  ne  pas  croire  ! 


ACTE   II,    SCÈNE   VI.  163 

SCÈNE  VI. 

REBECCA,   GIANINA,   FÉDÉRIC,    sortant   de    la    porte   à  gauche. 
FÉDÉRIC,  vivement. 

Ce  cri  que  j'ai  entendu  !..  Qu'y  a-t-il?  quel  danger?  Est-ce 
vous,  Rebecca  ?, . 

REBECCA. 

Non,  Monsieur...  rassurez- vous,  je  n'ai  rien... 

FÉDÉRIC,  d'un  air  affectueux. 

Dites-vous  vrai? 

REBECCA. 

Je  vous  remercie...  de  votre  inquiétude  et  de  votre  bonté!.. 
C'est  Gianina,  ma  compagne,  ou  plutôt  la  signera  Pepito,  que 
je  vous  présente,  car  elle  est  mariée  à  Pepito,  votre  ancien 
geôlier. 

FÉDÉRIC,  avec  impatience. 

Eh  bien...  Gianina?... 

REBECCA. 

Prise  de  je  ne  sais  quelle  frayeur,  elle  s'est  mise  à  crier 
tout  à  coup  et  sans  motif. 

GIANINA,  à  part. 

Sans  motif...  J'en  tremble  encore!.,  (on  entend  dans  laciiauiiue 

à  droite  tomber  un  meuble.) 

GIANINA,  avec  effroi. 

0  ciel! 

FÉDÉRIC. 

Avez-vous  entendu? 

REBECCA,  d'un  air  indifférent. 

Oui,là  dans  ma  chambre  à  coucher! (a  Gianina.)  N'est-ce  pas? 

GIANINA,   effrayée. 

Non,  non,  je  n'ai  rien  entendu  du  tout! 

REBECCA,  de  même. 

Si  vraiment!  le  bruit  d'un  meuble  qu'on  renversait  ! 

FÉDÉRIC,  sans  y    faire  attention. 

Une  de  vos  femmes,  sans  doute  ! 

GIANINA,   vivement. 

Oui...  oui,  c'est  cela  même...  une  de  vos  femmes! 

REBECCA,    tranquillement. 

Non,  aucune  n'est  entrée. 
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GlANINA,  à  part. 

Elle  est  maladroite! 

lÉDÉRIC. 

En  tout  cas,  nous  allons  voir... 

GIANINA. 

Mais...  s'il  y  avait  quelque  danger...  quelque  conspira- 
teur... 

FÉDÉRIC. 
Allons  donc  !  rien  à  craindre!..  (Fédéric«st  entré  dans  la  chambre 
à  droite.) 

SCÈNE  VII. 
GIAISINA,  REBECCA. 

GIANINA,  avec  désespoir. 

C'en  est  fait!  tout  est  perdu! 

r.EBECCA,  naïvemeiil. 

Et!  pourquoi  donc?.. 

GIANINA. 

Pourquoi?..  Comment!.,  quand  votre  mari,  et  qui  avait 
déjà  des  idées...  va  trouver  caché,  à  cette  heure-ci,  dans 
votre  chambre  à  coucher... 

REBECCA. 

Qui  donc? 

GIANINA. 

Le  petit  Ascanio! 

REBECCA,  riant. 

Ascanio...  Tu  perds  la  tête! 

GIANINA. 

Je  l'ai  vu  tout  à  l'heure...  vu!.. 

REBECCA,  haussant  les  épaules. 

Allons  donc!  ce  n'est  pas  possible. 

GIANINA. 

Mais  je  l'ai  vu  ! 

REBECCA. 

Tais-toi!  C'est  Fédcric! 

SCÈNE  VIII. 

Les    MÊMES,    FEDERIC,   sortant    de  la    chambie  à  droite. 
FÉDÉRIC,  à  part. 

L  imprudent!.. 
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RKBECGA,  courant  au-rlevant  de  lui. 

Eh  bien!  Monsieur? 

l'ÉDÉRIC,  froidement. 

Eh  bien!.,  nous  nous  trompions...  11  n'y  avait  personne. 

GIANINA,  étonnée. 

Personne!.. 

FÉDÉRIC. 

J'ai  tout  visité,  je  n'ai  rien  vu. 

GIANINA. 

Ah!.,  si  Monsieur  n'a  rien  vu... 

FÉDlifllC. 

Absolument  rien. 

REBFXCA. 

Quand  je  te  le  disais  ! . . 

GIANINA,  bas  à  Rebecca. 

C'est  égal...  il  est  jaloux!.. 

REBKCCA. 

Lui!  allons  donc!.. 

GIANINA. 

D'Ascanio!..  J'en  ai  les  preuves! 

REBECCA. 

Si  ce  n'est  que  ça...  je  me  charge  de  le  détromper... 

GIANINA. 

Mais... 

REBECCA. 

Va,  va,  j'en  réponds... 

GIANINA. 

Ah!.,  dès  que  Madame  en  répond...  (a  part,  en  sortant.)  C'est 
égal,  c'est  bien  étonnant  tout  de  même  !  (Elle  son.  Toute  la  fm 

de  cette  scène  s'est  dite  à  droite,  à  demi  voix,  pendant  que  Fédéric  est 
assis  à  gauche  dans  un  fauteuil,  plongé  dans  ses  réflexions.  —  Rebecca  a 
fait  signe  à  Gianina    de  sortir  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

FEDERIC,   toujours  assis;  REBECCA,  revenant    lentement  du   fond   du 
théâtre  vers  Fédéric,  qu'elle  examine  avec   attention. 

FÉDÉRIC,  6  part. 

Risquer  de   la  compromettre  et  no  pas   croire  à  ma  pa- 
role!.. Pour  l'honneur  de  celle  qui  doit  lui  apprartenir,je  l'ai 
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engagé  à  repartir  par  où  il  était  venu ,  par  le  balcon  qui 
donne  sur  nos  jardins,  et  personne  ne  l'a  vu!  Mais  je. ne  sais 
pourquoi,  en  le  trouvant  là...  danslactiambre  de  ma  femme... 
ou  plutôt  de  la  sienne...  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  mouve- 
ment de... 

REBECCA. 

Monsieur...  j'ai  à  vous  parler... 

FÉDÉRIC. 


En  vérité?.. 

Et  à  vous  gionder.. 

Moi?.. 


REBECCA. 
FÉDÉRIC. 


REBECCA. 

Oui...  car  je  pense  qu'entre  mari  et  femme,  quand  on  a 
quelque  chose  l'un  contre  l'autre,  il  faut  se  le  dire  tout  de 
suite,  tout  de  suite  ! 

FÉDÉRIC,  froidement. 

Par  ce  moyen-là,  vous  ferez  toujours  bon  ménage... 

REBECCA,  avec  tendresse. 

N'est-ce  pas? 

FÉDÉRIC. 

Eh  bien,  donc? 

REBECCA,  timidement. 

Eh  bien  1  ce  n'est  pas  moi...  c'est  Gianina  qui  prétend  que 
vous  êtes  jaloux... 

FÉDÉRIC. 

Jaloux! 

REBECCA,  avec   tendresse. 

Ça  n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas?.,  ce  n'est  pas  possible! 

FÉDÉRIC,  avec   émotion. 

Moi,  jaloux!.,  eh!  de  qui  donc?,. 

REBECCA,  le  regardant  en  souriant. 

Ah!  à  la  manière  dont  vous  dites  ce  mol-là...  il  y  a  quelque 
chose...  Oui,  jalou.^  d'Ascanio,  parce  que  je  vous  ai  raconté 
tantôt  qu'il  venait  souvent  chez  mon  père!.,  'daib  il  n'était  pas 
dangereux  ,  je  vous  le  jure...  mes  pensées  n'étaient  pas  là... 

FÉDÉRIC 

Tenez,  mon   enfant,  ne  prenez  pas  la  peine  de  vous  justi- 
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fier...  je  vous  crois...  je  suis  même  persuadé  que  vous  igno- 
riez ce  matin  son  imprudente  visite. 

REBECCA,   \ivcmenl. 

0  ciel!  c'est  donc  vrai?.,  il  aurait  osé!..  Et  qui  a  pu  l'y 
autoriser?.. 

FÉDÉRIC. 

Vous  le  saurez  tout  à  l'heure, car  j'ai  engagé  Ascanio  à 
courir  à  la  chancellerie  épiscopale,  où  l'acte  qu'il  attend  doit 
être  expédié  maintenant. 

REBECCA. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?.. 

FÉDÉRIC. 

Que  c'était  le  meilleur  moyen    de  répondre  à  d'injustes 

soupçons.    (Voyant  s'ouvrir    la  porte  du    fond.)  Voici,  jC  pCnse,   qui 

vous  expliquera  tout. 

SCÈNE  X. 
REBECCA,  ASCANIO,  FÉDÉRIC. 

ASCANIO,  courant  à  Fédéric. 

Ahl  mon  ami,  je  ne  sais  comment  vous  remercier,  car  je 
sors  du  palais  Farnèse,  où  Ion  fli'a  remis  ce  paquet  pour 
vous  et  pour  madame  la  marquise,  (lc  présentant  à  Rebecca.) 

REBECCA,  prenant  le  paquet. 
Les  armes  du  Saint-Siège!,.    (Déchirant   le    paquet  dont    elle   jette 
l'enveloppe     sur    le    guéridon  à  gauche   et  lisant.)    «  D'après  l'arrêt  de 

ce  jour,   rendu  par  le  Chapitre  suprême    et  le  cardinal- 
légat...  » 

ASCANIO. 

Oui  vraiment...  lisez!.. 

REBECCA,  parcourant  quelques  lignes  à  voix  basse. 

«  Mariage  entre  un  catholique  et  une  juive,  annulé  et  rompu 
à  tout  jamais  !  » 

ASCANIO^  avec  joie. 

A  jamais  ! 

REBECCA,  se  frottant  les  yeux. 

Je  me  trompe,  sans  doute  !.. 

ASCANIO,  de  même. 

Non,  non,  lisez... 

REBECCA,  parcourant  encore  le  parchemin. 

«  Sur  la  demande  de  xVI.  le  marquis  de  Palavicini...  »  (s'ap- 
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puyant  sur  le    guéridon   à  gauche     où  elle  pose  le  parchemin.)    Au  !    C  GSt 

VOUS...  monsieur  le  marquis,  vous  qui  avez  demandé?.. 

FÉDÉRIC. 

Oui,  Madame,  c'est  moi  ! 

ASCANIO. 

Noble  et  généreux  ami,  qui  hier  n'avait  contracté  ce  ma- 
riage que  pour  vous  laisser,  après  lui,  un  titre  et  un  nom 
nécessaires  à  notre  bonheur... 

REBECCA,  avec  la  plus  grande  émotion. 

Quoi!  ce  n'était  point  par  amour!.. 

ASCANIO,  vivement. 

Rassurez- vous!  il  n'y  pensait  même  pas...  11  vous  connais- 
sait à  peine,  et,  fidèle  à  sa  parole,  il  s'est  empressé  de  rompre 
des  nœuds  à  tous  les  deux  pénibles... 

REBECCA,  à  part,  avec  désespoir,  et  tombant  assise  près  du  guéridon. 

Ah!.. 

ASCANIO. 

Et,  libre  maintenant,  rien  ne  vous  empêche  de  donner 
votre  main  à  celui  que  vous  aimez  ! 

REBECCA,  avec  fierté  et  se  relevant. 

Mais  je  n'aime  persoime.  Monsieur,  et  i;e  vous  ai  jamais 
aimé  ! 

ASCANIO  ET  FÉDÉRIC. 

Qu'entends-je  ! 

REBECCA. 

Et  je  vous  demanderai  maintenant,  moi,  pauvre  fille  que 
tout  le  monde  abandonne,  et  qui  n'ai  plus  d'autre  bien  que 
mon  honneur,  qui  a  pu  vous  autoriser  à  vous  introduire  ce 
matin  dans  un  appartement  qui  était  alors  le  mien?.,  et  de 
quel  droit?.. 

ASCANIO. 

Du  droit  que  vous  m'aviez  donné  vous-même,  en  acceptant 
autrefois  le  mariage  secret  que  je  vous  proposais,  et,  s'il  faut 
vous  le  rappeler,  ce  billet  écrit  de  votre  main... 

REBECCA,  regarde  le  papier,  et  le  lui  rend,  en  lui  disant  froidement. 

Ce  billet  n'est  pas  de  moi!..  Ce  n'est  pas  là  mon  écriture!., 
vous  pouvez  vous  en  assurer... 

FÉDÉRIC,  étonné. 

Que  dites-vous  ? 

REBECCA,    avec   dignité. 

Quant  à  cet  acte  qui  sépare  à  jamais  le  chrétien  de  la  juive, 
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connaissant  la  manière  dont  ce  mariage  s'est  fait,  c'est  moi 
<[ui  en  aurais  sollicite  la  rupture,  si  vous  ne  m'aviez  préve- 
nue!., il  me  rend,  grâce  au  ciel,  ma  liberté,  et  le  premier 
usage  que  j'en  veux  faire  est  de  sortir  de  ce  palais  où  je  n'ai 
plus  le  droit  de  rester  !..  Veuillez  faire  avertir  mon  père  ! 

Air  :  Pour  moi,  pour  mon  père    (Diamants  de  la  Couronne.  — 
ïiio  (lu  troisième  acte.) 

ENSEMBLE. 

REBECCA,  à  part. 
0  honte  nouvelle, 
Que  tout  me  révèle  ! 
Fortune  cruelle, 
Qui  viens  m'abuserî 

(Haut.) 

Le  nœud  qui  nous  lie 

Pesait  sur  ma  vie, 

Et  ma  seule  envie 

Est  do  le  briser  ! 
FÉDÉRIC. 

Je  rêvais  iiour  elle 

Chaîne  douce  et  belle  ; 

Une  erreur  nouvelle 

Vient  nous  abuser! 

Le  nœud  qui  nous  lie 

Pesait  sur  sa  vie. 

Et  sa  seule  envie 

Est  de  le  briser! 
ASCANIO. 

Dédaigné  par  elle, 

0  sort  inlidèle  ! 

Fortune  cruelle, 

Qui  viens  m'abuser! 

Bonheur  que  j'envie. 

Bonheur  de  ma  vie. 

Ta  main  ennemie 

Vient  de  le  briser! 
ASCANIO. 
Ce  billet  n'est  pas  d'elle!.,  et  de  qui  donc  vient-il?  Ah! 
vous  aviez  deviné  hier,  c'est  mon  gouverneur  qui,  pour  m'at- 
tirer  dans  le  piège...  Je  cours  lui  faire  tout  avouer..,  ou  l'as- 
sommer ! 
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ENSEMBLE. 


REBECCA. 
0  honte  nouvelle, 
■  Que  tout  me  révèle  ! 
Fortune  cruelle. 
Qui  viens  m'abuser,  etc. 

FÉDÉRIG. 
Je  rêvais  pour  elle 
Chaîne  douce  et  belle; 
Une  erreur  cruelle 
Vient  nous  abuser,  etc. 

ASCANIO. 
Dédaigné  par  elle, 
G  sort  infidèle! 
Fortune  cruelle, 
Qui  viens  m'abuser,  etc. 
(Rebecca  sort  par  la  porte  à  gauche  et  Ascanio  par  celle  du  fond.) 

SCÈNE  XI. 

FÉDÉRIC,  seul,  .évant. 

Elle  n'aime  pas  Ascanio!..  elle  n'aime  personne,  a-t-elle 
dit...  et  cependant,  cette  nuit,  pendant  son  sommeil,  à  qui 
pensait-elle,  en  disant  :  Je  t'aime!..  Et  tout  à  i'iicuie  encore 
près  de  moi,  son  émotion...  Allons,  quelle  folie!.,  me  voilà 
aussi  absurde,  aussi  présomptueux  qu'Ascanio...  moi,  homme 
raisonnable!.,  ou  qui  du  moins  devrais  l'être  !..  (voyant  entrer 

un  laquais.)   Qui  vient  là? 

LE   LAQUAIS. 

Quelqu'un  demande  à  parler  à  Monseigneur. 

FÉDÉRIC. 

Je  n'y  suis  pour  personne! 

LE  LAQUAIS. 

Il  insiste  et  dit  que  son  nom  est  Pepito. 

FÉDÉRIC. 

Pepito!  attends!..  Le  mari  de  Gianina!..  et  Gianina  est 
l'amie,  la  confidente  peut-être  de  Rebecca...  Fais  entrer  Pe- 
pito!.. Lui   seul,  entends-tu  bien?..  (Le  laqnais  son,  et  Fédéricva 

s'asseoir  près  du  guéridon.)  Car  enfin,  Ce  divorce  si  aisément  ob- 
tenu n'est  peut-être  pas  impossible  à  révoquer.  Le  cardinal 
m'est  dévoué,  et  son  empressement  même  le  prouve!..  (Prenant 
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les  papiers  qui  sont  restés  sur  le  guéridon  à  gauche,  et  rctinint  une  lettre 
qui  est  restée  dans  l'enveloppe.)  «  Je  VOUS  Olivoic,  lilOri  cluT  mar- 
quis, signé  de  moi  et  du  souverain  Ciiapitre,  l'acte  de  sépa- 
l'alion  que  vous  sollicifez  avec  tant  d'instance...  Votre  sécu- 
rité peut  être  désormais  complète;  car  dans  nos  lois,  comme 
dans  la  loi  française,  ceux  que  le  divorce  a  une  fuis  séparés 
ne  peuvent  plus  jamais  être  réunis!.,  i  (S'arrêtam  et  froissant  la 
lettre.)  Définitif...  irrévocable-!..  Allons,  éloignons  des  rêves 

insensés...    (Se    retournant,    et   apercevant  Pepito,    qui   entre   en  saluant.) 

C'est  toi,  Pepito!..  qui  t'amène? 

SCÈNE  XII. 
FÉDÉRIG,  PEPITO. 

PEPITO,  le  saluant. 

Je  viens,  Monseigneur,  vous  apporter  mes  félicitations  au 
sujet  de  votre  mariage  ! 

FÉDÉRIC,  à  part. 

Ça  se  trouve  bien  ! 

PEPITO. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  !  Ils  disent  tous  :  «  Il  y  a  bien  des 
grands  seigneurs  libéraux,  qui  ne  le  sont  qu'en  paroles  ;  mais 
celui-là,  c'est  différent!  il  épouse  la  fille  d'un  marchand!.,  il 
fait  alliance  avec  le  peuple...  et  le  peuple  est  pour  lui...  Vive 
le  marquis  et  la  marquise  !  » 

FÉDÉRIC. 

C'est  bon...  c'est  bon  !.. 

PEPITO. 

Oh!  je  vous  réponds  que  ce  mariage-là  vous  fera  un  hon- 
neur infini  ! 

FÉDÉRIC,  à  part,  et  souriant  avec  ironie. 

Ça  se  trouve  à  merveille,  et  mon  divorce  .va  produire  alor 
un  excellent  effet.   (Haut.)  Eh  bien!  qu'est-ce  qui  t'amène? 
qu'est-ce  que  tu  veux? 

PEPITO. 

Ce  que  je  veux? 

Air  de  VÉcu  de  six  francs. 
Dans  cette  prison  je  me  damne  ! 
Geôlier!  c'esl  un  métier  d'enl'cr... 
Et  dans  les  octrois  ou  la  douane 
Je  veux  une  place  en  plein  air.  {bis.) 
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Pour  me  changer,  ftiulcju'on  m'  la  ilonm^.., 
yucii  bonheur  <V  pouvoir  respirer. 
Et  d'empêcher  les  gens  d'entrer, 
Moi  (jui  n'  laissais  sortir  personne  ! 

Et  alors  je  venais... 

FÉDËRIC. 

Mais,  pour  obtenir  une  place,  il  faut  des  titres,  et  je  ne  vois 
pas  les  tiens. 

PEPITO. 

Vous  ne  les  voyez  pas!  je  le  crois  bien!..  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  se  vantent  et  qui  disent  :  J  ai  fait  ci...  j'ai  fait  ça!.. 
Moi,  au  milieu  des  dangers  les  plus  horribles...  qui  vous 
menaçaient... 

FÉDÉRIC,  vivement. 

Eh  bien?.. 

PEPITO. 

Je  me  suis  tu!.,  j'ai  gardé  le  silence...  mais  aujourd'hui  je 
ne  crains  pas  de  le  dire...  c'est  moi  que...  j'ai  tout  bravé  pour 
vous!  Hier,  ce  billet  que  vous  avez  reçu...  à  travers  vos  bai*- 
reaux... 

FÉDÉRIC. 

Quoi!.,  c'est  toi...  dont  le  courage  et  le  désintéressement... 

PEPITQ. 

Oui,  sans  doute...  Je  ne  vous  ai  rien  demandé  pouriça,  vous 
le  savez!..  Vous  me  direz  que  j'avais  touché  cinq  mille  du- 
cats, avec  quoi  j'ai  épousé  Gianina...  Je  ne  dis  pas  non...  mais 
de  vous  je  n'ai  rien  reçu  encore!.,  et  voilà  pourquoi  je  ve- 
nais... 

FÉDÉRIC,  avec  émotion. 

Mais  ces  cinq  mille  ducats...  pour  me  délivrer...  qui  te  les 
avait  donnés  ? 

PEPITO. 

Ça...  je  ne  puis  pas  le  dire...  mais  peu  importe! 

FÉDÉRIC,  vivement. 

Comment!.,  peu  importe!..  Je  n'ai  peut-être  qu'un  ami, 
qu'un  seul  ami  au  monde,  et  je  ne  le  connaîtrais  pas!  Parle! 
dis-moi  son  nom? 

PEPITO. 

Je  ne  le  peux  pas. 

FÉDÉRIC. 

Et  pourquoi? 
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PEPITO. 

PcU'ce  que  je  ne  le  sais  pas!  vrai.  Monseigneur,  je  ne  le  sais 
pas! 

FÉDÉRIC. 

Tu  me  trompes  !..  et  si  tu  t'obstines  à  te  taire,  n'attends 
rien  de  moi  ! 

PEPITO,  à  voix  haute. 

V'ià  qui  est  injuste!  car  enfin  quand  on  ne  sait  pas... 
SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes,  GIANINA,  sortant  de  la  porte  à  droite. 
GIANINA,  à  part. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

FÉDÉRIC,  sans  voir  Gianina  et  continuant  à  menacer  Pepilo. 

Bien  plus,  pour  avoir  trahi  ton  devoir  et  t'ètre  laissé  séduire, 
je  t'envoie  ce  soir  coucher  en  prison  ! 

GIANINA,  s'avançant  vivement. 

Eh  bien!  par  exemple!   coucher  en   prison!.,    lui,  mon 
ami!.,  et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

FÉDÉRIC. 

Parce  qu'il  refuse  de  parler! 

PEPITO. 

Sur  ce  que  je  ne  sais  pas  ! 

GIANINA. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  parle  toujours! 

PEPITO. 

Sur  ces  cinq  mille  ducats...  que  toi  seule...  connais! 

FÉDÉRIC,  vivement,  et  s'adressant  à  Gianina. 

Est-il  vrai,  Gianina,  tu  connaîtrais?.. 

GIANINA,   riant. 

C'est  selon!..  Monseigneur  a-t-il  toujours  des  idées  sur  le 
petit  Ascanio  ? 

FÉDÉRIC,   avec   impatience. 

A  quoi  bon?.,  et  quel  rapport? 

GIANINA,  de  même. 

Croit-il  encore  que  l'on  pense  à  lui? 

FÉDÉRIC,  de  même. 

Eh  non!.,   je  viens  d'avoir  ici  même  la  preuve  du  con- 
traire... 
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GIANINA,  k  demi  voix. 

Je  le  crois  bien  !..  Car  avant  d'être  votre  femme,  celui  qu'on 
aimait,  celui  qu'on  a  toujours  aimé...  c'est  vous,  Monsei- 
gneur. 

FÉDÉRIC,  hors  de  lai. 

Que  dis-tu  ? 

GIANINA. 

Oui,  certainement...  Tenez,  moi,  j'avais  du  bon  vouloir 
pour  Pepito,  la  preuve,  c'est  que...  vous  voyez!  mais  jamais 
ça  n'a  été  à  ce  point-là... 

PKPITO. 

Comment,  madame  Pepito?.. 

GIANINA. 

Je  m'en  serais  bien  gardée,  car  la  pauvre  fille  en  perdait  la 
tête,  car  elle  en  était  folle,  Monsieur!.. 

FÉDÉRIC. 

Est-il  possible  ! 

GIANÎNA. 

Dame!.,  tant  que  vous  avez  été  riche  et  puissant,  personne 
ne  s"en  est  douté...  pas  même  moi  1  mais  quand  vous  avez  été 
malheureux,  quand  vous  avez  été  en  prison...  elle  a  manqué 
en  mourir!.,  et  si  elle  n'a  donné  que  cinq  mille  ducats  pour 
vous  délivrer... 

FÉDÉRIC. 

C'était  elle!.. 

GIANINA. 

C'est  qu'elle  n'avait  pas  davantage...  sans  cela... 

FÉDÉRIC,  à  part,  avec  désespoir. 

C'est  elle!.,  et  sépai'és  pour  jamais! 

GIANINA. 

Oui,  c'est  elle  qui  vous  aime  plus  que  sa  vie.  Écoutez, 
Monsieur,  écoutez-moi  bien  :  si  vous  aviez  le  cœur  de  lui  faire 
de  la  peine,  elle  en  mourrait,  voyez-vous,  sans  se  plaindre  et 
sans  rien  dire...  Ça  ne  s'rait  pas  comme  moi...  (a  Pepito.)  Ah 

bien    oui!.,    on   m'entendrait...    (Regardant  Fédéric   qui    vient  de  se 
diriger  vers  la  table.)  Eh  bien  1   qu'a-l-il  douC  ? 
FÉDÉRIC,  à  part. 

Séparés  pour  jamais!.. 

PEPITO,  le  regardant. 

Il  se  trouve  mal!.. 
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GIANINA,  de  mime. 

11  pleure!.,  de  joie,  sans  doute,  et  de  ce  que  je  lui  dis  là  !.. 
(Allant  à  lui.)  N'est-ce  pas.  Monseigneur,  ça  vous  fait  plaisir? 

PEPITO. 

D'avoir,  comme  moi,  une  femme  si  charmante  et  si  bonne  ? 

GIANINA. 

Une  femme  qui  vous  aime  tant  ! 

FÉDÉRIC,   assis  prés  de  la  table. 

C'est  bien...  laissez-moi!.,  (a  pan.)  Ali!  je  n'en  étais  pas 
digne!..  Mais  elle  ne  voudra  maintenant  ni  me  voir  ni  m'en- 
tendre...  (iiaut.)  Gianina,  écoute...  tu  vas  lui  demander... 
non,  tu  vas  seulement  lui  dire... 

GIANINA. 

M'est  avis  que  vous  ferez  mieux  de  lui  dire  vous-même... 
car  la  voici. 

FËDÉRIC,   se  levant  vivement. 

Ociel! 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,  REBECCA,  sortant  de  la  porte  à  gauche  Elle  entre  lente- 
ment, lève  les  yeux,  aperçoit  Fédéric  et  fait  un  pas  pour  sortir.  Fédéric  la 
prévient  et  se  met  devant  la  porte  du  fond,  et  Rebecca  court  se  réfugier  près 
de  Gianina.  —  Les  acteurs  sont  dans  l'ordre  soivant  :  Pepito,  Fédéric, 
Rebecca,  Gianina.) 

REBECCA,  tremblante. 

Que  me  voulez-vous,  Monsieur? 

FËDÉRIC. 

Rien!.,  pas  même  implorer  mon  pardon;  mais  vous  voir 

encore  une  fois  ! 

REBECCA,  avec  dignité. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Monsieur! 

FÉDÉRIC,  qui  s'est  relevé. 

Eh!  puis-je  comprendre  moi-même  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  mon  cœur?..  Hier...  je  ne  connaissais  pas  le  trésor  que 
je  cédais  à  un  autre.  Mais  depuis...  vous  ne  me  croirez  pas, 
Rebecca,  et  c'est  pourtant  la  vérité...  depuis,  j'am^ais  donné 
ma  vie  pour  être  aimé  de  vous... 

REBECCA,  qui  l'a  écouté  avec  joie. 

Que  dit-il? 

GlANINÂ. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  lui  manque  donc  ? 
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FÉDËRIC. 
Air  :  Ne  vois-tu  pas,  jeune  imprude  nie. 

I  Et  j'ai  repoussé  pour  toujours. 

J'ai  méconuu  ce  bien  suprême! 
Et  ces  nœuds,  charme  de  mes  jours. 
Ont  été  brisés  par  moi-même  ! 
Ah!  puisqu'à  tout  jamais  le  sort 
Détruit  le  rêve  qui  m'enivre, 
Je  pars...  Pourquoi  vivrais-je  encor 
Quand  pour  vous  je  ne  peux  plus  vivre  ? 
(il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

REBECCA,  vivement. 
KédériC,  l'estez!..    restez!..   (Pédérie  redesceml   le  théâtre.   —    Re- 
becca,  avec  émotion.)  VoUS  m'aimeZ  donC  ? 
FÉDÉRIC. 

Je  n'ai  plus  le  droit  de  vous  le  dire  ! 

REBECCA. 

Et  si  je  puis  d'un  mot...  mais  tantôt,  je  serais  morte  plutôt 
que  de  le  prononcer...  si  je  puis  d'un  mot  rendre  nulle  leur 
nullité... 

FÉDÉRIC  j    reprenant  vivement  l'acte  de   divorce  qui  est   resté  sur  le  gué- 
ridon à  gauche. 

Que  dites- vous  ? 

REBECCA. 

Oui,  Monsieur,  reprenez  ce  vilain  acte  que  je  ne  veux  pas 
regarder,  et  lisez  vous-même!..  Comment  y  a-t-il  là...  au 
milieu  de  la  page? 

FÉDÉRIC,  prenant  le  papier  d'une  main  tremblante. 

«  Déclarons  ce  mariage  nul  pour  avoir  été  contracté  entre 
un  chrétien  et  une  juive.  » 

PEPITO  ET  GIANINA,  poussant  un  cri  et  redescendant  le  théâtre. 

0  Ciel! 

REBECCA,  à  Fédérie. 

Depuis  le  jour  oti  vous  et  votre  père  alliez  être  condamnés... 
il  y  a  de  cela  un  an  !  moi  qui  toute  ma  vie  avais  été  séparée 
de  vous...  je  ne  voulus  pas  l'être  encore  par  delà  le  tom- 
heau...  et  sans  en  parler  à  personne  des  miens,  pas  même  à 
mon  père... 
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GIANINA. 

Eh  hien? 

REBECCA. 

J'ai  couru  en  secret  abjurer  ma  croyance. 

FÉDÉRIC,  poussant  un  cri  de  joie,  et  la  pressant  sur  son  cœur. 

Ah!    fst-il    vrai!    toi,   Rebecca,  avoir    embrassé   notre 
croyance!.. 

GIANINA. 

C'est  bien!  c'est  la  bonne  ! 

REBECCA. 

Je  l'ignore...  (s'adressant  4  Fédéric.)  Mais c'est  la  tienne! 


FIN    DE   REBECCA. 


L'IMAGE 

COMÉDIE-VAUREVILLE   EN    UN   ACTE 

En  société    Jtec   H.  T.  SauTage 

Théâtre    dn    Gymnase-Draïuatique.   —    17  avril  1845. 


PERSONNAGES 


LE  BARON  DE  KERANDAL ,  ban- 
quier. 
LÉOPOLD,  jeune  peintre. 


PIERRE  MAUCLERC ,    paysan  bre- 
ton. 
MADELEINE,  paysanne. 


En    Bretagne^  dans  le    château  de  Kérandal   non   loin    de  In   mer. 


Une  salle  basse  d'nn  vieux  chftteau.  —  Porte  an  fond.  —  Portes  latérales.  — 
Grandes  croisées  donnant  sur  des  bouquets  de  bois,  au  travers  desquels  on 
aperçoit  la  mer,  dans  le  lointain. 


SCENE  PREMIERE. 

LE    BARONj  en  costume  de  chasse,   LEOPOLDj  un  album  à    la  main; 
ils  entrent  par  le  fond. 

LE   BARON. 

C'est  VOUS,  Léopold!..  vous  que  je  retrouve  au  fond  de  la 
Bretagne!... 

LÉOPOLD. 

Moi-même,  mon  cher  baron...  car  je  crois  que  vous  êtes 
baron?... 

LE  BARON. 

Comme  tout  le  monde!.,  pour  mon  plaisir  et  pour  mon 
argent!  Banquier,  voilà  le  solide,  le  nécessaire!  Baron... 

LÉOPOLD. 

Le  superflu. 

LE  BARON. 

La  baronnie  de  Kérandal...  ime  propriété  superbe!...  J'ai 
lu  ça,  un  matin,  dans  mon  journal,  au  coin  de  mon  feu,  à 
Paris...  située  en  Bretagne,  au  bord  de  la  mer...  douze  cents 
arpents!,.. 
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LÉOPOLD. 

Une  vue  superbe. 

LE  BARON. 

Trois  mille  francs  d'impositions  ;  j'ai  acheté!  Et  j'y  viens... 

LÉOPOLD. 

Pour  la  chasse. 

LE   BARON. 

Et  pour  les  élections...  Ils  n'ont  rien  dans  ce  pays...  pas  de 
députés  ! 

LÉOPOLD. 

Et  vous  vous  mettez  sur  les  rangs? 

LE   BARON. 

Vous  l'avez  dit...  de  malheureux  paysans,  sans  moyens, 
sans  éducation,  sans  esprit  et  que  je  tiens... 

LÉOPOLD. 

A  représenter...  à  la  Chambre. 

LE   BARON. 

Je  m'en  crois  digne!..  Tout  le  monde  me  l'assure;  et  j'al- 
lais ce  matin,  mon  fusil  sur  l'épaule,  cherchant  des  perdreaux 
et  des  phrases  à  effet  pour  mon  premier  discours...  quand, 
tout  à  coup...  ô  rencontre  imprévue  et  pittoresque!...  j'aper- 
çois, sur  la  pointe  d'un  rocher,  un  peintre,  son  album  à  la 
main,  dessinant  un  de  mes  points  de  vue... 

LÉOPOLD. 

Sans  votre  permission...  C'était  moi. 

LE   BARON. 

Ce  jeune  artiste  que  m'avait  recommandé  la  petite  mar- 
quise de  Brevannes,  ma  parente...  Et,  je  dois  en  convenir  : 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Vous  avez  fait,  moi,  je  suis  franc, 
Un  portrait  cliarmant  de  ma  femme. 

LÉOPOLD,  modestement. 
Monsieur...  il  était  ressemblant! 

LE   BARON. 
Mais,  et  c'est  là  que  je  vous  blâme. 
Sombre,  misanthrojjc  et  bourru. 
De  visites  vous  êtes  chiche! 
Et  l'on  ne  vous  a  plus  revu... 
Vous  êtes  donc  devenu  riche I 
Seriex-vous  donc  devenu  riche? 
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LÉOPOLD. 

Au  contraire!..  Mes  capitaux  se  composent  de  deux  billets 
de  cinq  cents  francs  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  pour  visiter  l'Eu- 
rope, en  commençant  par  la  Bretagne. 

LE    KARON. 

Pourquoi  donc  alors  nie  ncgligiez-vous?  Que  diable  !  je  vous 
l'ai  dit...  je  suis  baron,  je  suis  banquier...  je  suis  bon  en- 
fant... En  fréquentant  les  gens  riches,  on  a  l'air  de  l'être,  et 
souvent  ça  vous  aide  à  le  devenir!  La  baronne,  ma  femme, 
qui  vous  estime  beaucoup,  vous  a  envoyé  cet  hiver  plusieurs 
invitations... 

LÉOl'OLD. 

Je  l'en  remercie...  et  vous  aussi. 

LE   BARON. 

Ça  m'aurait  fait  plaisir  devons  avoir...  parce  qu'un  peintre... 
im  artiste...  ça  fait  bien  dans  un  salon...  Les  arts..,  et  la 
banque,  vous  comprenez...  Mais  il  paraît  que  vous  n'allez 
nulle  part. 

LÉOPOLD. 

C'est  vrai  ! 

LE   BARON. 

Et  je  ne  vous  ai  vu  à  Paris  que  dans  une  seule  maison...  Il 
y  après  de  deux  ans...  ma  foi!..  C'était  au  faubourg  Saint- 
Germain,  chez  cette  petite  marquise  de  Brevannes,  une  femme 
délicieuse,  ravissante...  (a  Lcopoid,  qui  tressaille.)  Qu'avez-vous 
donc? 

LÉOPOLD. 

Rien,  Monsieur,  rien...  (Avec  intérêt.)  Vous  la  connaissiez 
beaucoup  ? 

LE   BARON. 

Nous  étions  alliés...  parents  éloignés,  par  ma  femme...  Et, 
dans  le  peu  que  je  l'ai  vue...  il  est  vrai  que  je  suis  un  ama- 
teur... je  me  rappelle  lui  avoir  fait  une  déclaration... 

LÉOPOLD. 

Vous,  Monsieur! 

LE   BARON. 

Qui  l'a  fait  éclater  de  rire...  parole  d'honneur!..  Tout  le 
monde  l'adorait,  excepté  son  mari...  Un  sabreur,  un  libertin, 
un  joueur!  qui  aurait  mangé  à  lui  seul,  toute  son  immense 
fortune...  Il  avait  commencé...  Et  l'on  dit  mt^me  que,  lors- 
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qu'elle  refusait  de  signer  et  de  s'engager  pour  lui,  il  levait  la 
cravache  sur  elle. 

LÉOPOLD. 

Et  vous  l'avez  souflert!..  vous,  ses  parents,  ses  amis! 
(a  part.)  Ah!  si  je  l'avais  su!  ah!  si  j'avais  été  alors  à  Paris... 
(Haut,  avec  colère.)  Son  mari,  voycz-vous,  son  mari... 

LE    BARON. 

Eh  bien? 

LÉOPOLD. 

En  arrivant  de  Rome...  j'ai  couru  à  son  hôtel...  U  n'y  était 
plus...  Parti!.. 

LE   BARON. 

A  Calcutta,  rien  que  cela!  Et  que  lui  vouliez-vous,  mon 
cher? 

LÉOPOLD,  avec  rage. 

Le  tuer...  (se  reprenant.)  Pour  des  raisons  personnelles..,  et 
particulières... 

LE    BARON. 

C'est  différent. 

LÉOPOLD. 

Mais  patience...  il  reviendra!  et  je  le  tuerai,  vous  dis-je! 

LE    BARON. 

Je  vous  en  défie. 

Moi!.. 

Je  vous  en  défie  ! 

Et  pourquoi? 

LE   BARON. 

Parce  qu'il  est  mort...  en  duel...  On  a  été  sur  vos  brisées! 

LÉOPOLD,  stupéfait. 

Mort!  lui!.,  le  marquis!.. 

LE   BARON. 

11  n'y  a  pas  à  en  douter...  C'est  son  adversaire,  dont  je  suis 
le  banquier,  son  adversah'e  lui-même  qui  me  l'a  écrit...  J'ai 
reçu  la  lettre  hier,  et  le  journal  de  ce  matin  publie  la  nou- 
velle... Voyez  plutôt.  (Lui    remettant  le    journal    et  lui    indiquant  le 

passage  qu'il  lit  avec  lui.)  «A  Calcutta,  OÙ  il  était  allé  pour  refaire 
sa  fortune...  Tué  en  duel...  depuis  plus  d'un  an...  à  la  suite 
d'une  scène  de  jeu!..  » 


LÉOPOLD. 
LE  BARON. 
LÉOPOLD. 
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LÉOPOLT),  lui  rendant  le  journal  ,  que  le  Laron  jette  snr  \n  table  à  droilr. 

C  est  vrai...  c'est  vrai...  II  aura  donc  impunément  outragé 
et  torturé  sa  pauvre  femme!.. 

LE   BARON. 

Ah  çà!  mon  cher...  c'est  donc  pour  la  marquise...  une  re- 
connaissance?... 

LÉOPOLD. 

Qui  ne  finira  qu'avec  moi.  Je  lui  dois  tout!  Paiivre  et  in- 
connu... sans  appui...  sans  protecteur...  je  mourais  de  faim 
dans  mon  sixième  étage... 

LE   BARON. 

Parbleu!  il  fallait  bien  vous  faire  connaître. 

LÉOPOLD. 

Et  comment?  On  avait  refusé  à  l'exposition  mon  premier  ou- 
vrage... J'avais  la  fièvre,  le  délire...  et  dans  ma  fureiu',  j'avais 
déchiré  la  toile  de  mon  tableau  avec  un  couteau  que  j'allais 
tourner  contre  moi-même...  lorsqu'on  frappe  à  ma  porte...  et 
je  vois  une  jeune  dame  suivie  d'un  domestique  en  livrée  !..  De 
la  mansarde  voisine,  où  elle  venait  de  porter  des  secours,  elle 
m'avait  entendu  sans  doute,  car,  d'une  voix  douce  et  bien- 
veillante, elle  me  dit  :  k  Vous  êtes  peintre,  Monsieur?  —  Oui, 
Madame.  —  Je  viens  vous  commander  un  tableau.  Courage  ! 
allons,  du  courage  1  »  Je  ne  sais  ce  que  je  devins,  ni  ce  que  je 
lui  répondis...  Je  crois  seulement  que,  de  surprise,  je  tombai 
à  ses  pieds.  Mais,  le  lendemain,  je  courus  à  son  hôtel ,  où  ce 
luxe  qui  l'environnait,  ces  glaces,  ces  peintures,  ces  riches 
étofies  d'or  et  de  soie,  frappèrent  à  peine  mes  yeux;  je  ne 
voyais  qu'elle...  Ange  pour  la  bonté,  elle  l'était  encore  par 
les  traits...  ces  traits  qu'on  eîit  adorés  seulement  comme  pein- 
tre... et  je  l'étais...  Ah!  mieux  encore  déjà! 

Air  de  Lantara. 

Dans  ces  lieux,  à  sa  voix  fidèles. 
Tous  les  talents  venaient  se  rassembler; 

Et  contre  ses  peines  cruelles, 
On  la  voyait  auprès  d'elle  appeler. 
Pour  oublier  et  pour  se  consoler. 

Les  arts,  dont  l'ascendant  suprême 

Ou  dont  le  pouvoir  enchanteur 
Ajoute  encore  un  charme  au  bonheur  même. 

Dérobe  nue  larme  au  malheur. 
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LE   BARON. 

Et  votre  tableau...  celui  qu'elle  vous  avait  commandé? 

LÉOPOLD. 

Tl  fut  re(;u...  celui-là;  il  eut  les  honneurs  de  l'exposi- 
tion... Tout  le  monde  en  fit  l'éloge...  Peu  m'importait...  Mais 
elle!  elle  le  trouva  bien...  Elle  le  plaça  dans  son  boudoir... 
sous  ses  yeux  !  Ah  !  ce  jom'-là  fut  le  plus  heureux  de  ma 
vie!  Ce  fat  le  seul...  Je  sentais  bien  que  j'avais  besoin  de  voir 
l'Italie  et  d'étudier  les  grands  maîtres...  Mais  un  tel  voyage... 
m'était  impossible...  Elle  m'avait  deviné  sans  doute...  car  je 
reçus  d'elle  une  lettre,  c'est  la  seule  que  je  possède...  «  Voici, 
me  disait-elle,  de  quoi  faire  un  voyage  de  deux  ans  en  Italie... 
On  sedisputeraun  jour  vos  tableaux...  Moi,  qui  spécule,  je  m'y 
prends  d'avance  et  vous  achète  les  deux  premiers.  Courage , 
Léopold!..  Ce  nom-là  porte  bonheur  en  peinture.  Vous  partez 
pauvre  et  inconnu  comme  Léopold  Robert!  vous  reviendrez 
comme  lui.  »  Ah!  elle  avait  raison  de  me  le  citer...  Je  n'avais 
pas  son  génie;  mais,  comme  lui,  j'avais  dans  le  cœur  une  de 
ces  passions  dont  on  ne  guérit  pas;  comme  lui,  mes  regards 
s'étaient  élevés  trop  haut ,  et ,  en  proie  à  un  amour  insensé, 
je  me  disais  comme  lui  :  La  gloire  expiera  tout!  Aussi  je  tra- 
vaillais avec  ardeur,  avec  succès...  avec  quelque  talent... 
Oui,  oui,  j'en  aurais  eu...  ils  le  disaient  tous...  Et  moi,  je  sen- 
tais que,  pour  éclore,  ce  talent  n'avait  besoin  que  de  son  re- 
gai'd...  Je  revenais  à  Paris ,  heureux  de  la  revoir...  et  le  coup 
le  plus  imprévu,  le  plus  fatal  !..  J'apprends  que,  depuis  plu- 
sieurs mois...  tant  de  jeunesse...  de  fraîcheur...  de  beauté... 
Ah!  Monsieur...  c'est  horrible  I 

LE   BARON. 

Et!  oui...  sans  doute...  en  1832...  ce  fléau  qui  ne  respec- 
tait rien!  et  subitement...  en  quelques  heures...  avant  qu'on 
ait  eu  le  temps  de  nous  écrire...  car  aucun  de  ses  parents 
n'était  à  Paris...  pas  même  son  mari...  qui,  alors,  buvait  et 
chassait  dans  ses  terres  ! 

LÉOPOLD. 

Et  ce  mari!.,  ce  mari!  Ah!  pour  ma  vengeance...  il  devait 
mourir  plus  tard. 

LE   BARON. 

Ou  plus  tôt...  avant  sa  femme,  par  exemple...  pour  la 
laisser   libre  et  heui-euse...   Mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  sa- 
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vent  rien  faire  à  propos!  Et  la  marquise  savait-elle  au  moins 
à  quel  point  vous  l'aimiez? 

LÉOPOLD. 

Elle  ne  s'en  doutait  même  pas!  Jamais  je  n'aurais  osé  le 
dire,  ni  à  elle...  ni  à  personne  au  monde.  Et  si  aujourd'hui 
je  vous  fais  un  tel  aveu,  c'est  qu'elle  n'est  plus...  c'est  que 
parler  d'elle  est  le  seul  bonheur  que  j'éprouve.  Je  n'en  ai 
pas  d'autre...  11  ne  me  reste  rien...  pas  même  son  image  ! 

Air  d'Aristippe. 

Quand,  sur  ma  toile  et  d'une  main  craintive, 
Je  veux  tracer  ses  traits...  de  .souvenir... 
Son  ombre,  liélas!  m'échappe...  fugitive, 

Et  je  ne  puis  la  retenir... 
Sous  mes  pinceaux  je  ne  puis  la  saisir. 
Portrait  cliéri,  muet  et  doux  langage. 
Souvenir  d'elle,  espoir  de  ma  douleur. 
Je  vous  demande  en  vain...  et  son  image 

N'existe  plus  que  dans  mon  cœur! 

■     LE   BARON. 

N'est-ce  que  cela,  mon  pauvre  garçon?..  Eh  bien  !  si  je  vous 
donnais  le  plaisir  de  la  voir  encore... 

LÉOPOLD. 

Vous...  monsieur  le  baron  ! 

LE   BARON. 

Et  non  pas  en  peinture  ! 

LÉOPOLD. 

Vous  voulez  rire  de  moi! 

LE   BAKON. 

Nullement  !  .Je  suis  ici  depuis  deux  jours,  et  hier  matin,  j'ai 
aperçu  une  jeune  fille  du  village,  Madeleine,  une  espèce  de 
petite  niaise,  une  vachère,  une  laitière,  dont  la  ressemblance 
avec  la  marquise  est  prodigieuse. 

LÉOPOLD. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

LE   BARON. 

Non  pas  que  ce  soit  absolument  la  même  chose...  mais, 
dans  l'air...  dans  l'ensemble  de  la  figure...  il  y  a  tant  daua- 
logie,  qu'en  l'apercevant  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  :  Ah! 
mon  Dieu!..  Je  l'ai  dit  trois  fois. 
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LÉOPOLD. 

Et  comment  expliquer  une  telle  bizarrerie...  un  tel  jeu  du 
hasard?.. 

LE   BARON. 

D'une  manière  très-naturelle,  et  sans  être  un  savant...  je 
ne  suis  pas  de  l'Académie  des  sciences,  Dieu  merci!.,  mais  je 
me  suis  rappelé  que  le  vicomte  d'Auray,  père  de  la  mar- 
quise, avait  fait,  en  1815,  la  guerre  de  la  Vendée,  et  que, 
pendant  près  de  trois  mois,  il  avait  habité  ce  pays...  Or,  le 
vicomte,  royaliste  pur  et  galant  chevalier,  aimait  toutes  les 
Vendéennes,  surtout  quand  elles  étaient  jeunes  et  gentilles, 
et  la  mère  de  Madeleine  était,  dit-on,  fort  jolie...  ce  qui  fait 
que  Madeleine  et  la  marquise  pourraient  bien  être  parentes  de 
très-près. 

LÉOPOLD. 

Je  comprends;  et  cette  idée  seule  me  cause  une  émotion 
que  je  ne  puis  vous  rendre  ...  Où  est  Madeleine?.,  où  pourrai- 
je  lavoir? 

LE   BARON. 

Ici  même...  car  elle  apporte,  tous  les  matins,  le  lait  pour 
la  consommation  du  château...  Et,  tenez...  je  l'entends... 

LÉOPOLD,  portant  la  main  sur  son  cœur. 

Ah!  mon  Dieu!.. 

SCÈNE  IL 

MADELEINE,   portant  un    pot  de  lait  à  la  main  et  un  autre  sur   sa  tête, 

entre  en  chantant,  LE    BARON,     LÉOPOLD. 

LÉOPOLD,  pousse    un  cri  à   la  vue   de  Madeleine. 

Ah!,. 

MADELEINE,  entrant. 
Air  d'une  Ronde  normande. 
Les  filles  de  Bretagne 
Ont  des  cœurs  de  rocher  ;  (bis.) 
Mais  quand  l'amour  les  gagne 
Et  vient  les  ébrécher. 
Ah!  vertinguè! 
Ah!  sus  ma  fè! 
Ah!  youp!  et  youp!  et  youp!  et  youp,  ma  fè  ! 
Ça  n'en  Huit  jamè! 
Youp!  et  youp!  et  youp  !  et  youp!  et  youp!  [bis.) 
Ah!  youp! 
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LÉOPOLD,   regardant  toujours  Madeleine. 

C'est  à  confondre! 

MADELEINE,  après  avoir  posé  ses  pots  à  terre. 

Même  air. 
C'est  le  fils  à  Jean-Pierre 
Qui  me  fait  les  doux  yeux! 
Il  n'a  ni  château  ni  terre. 
Mais  il  est  amoureux... 
Ah  !  vertinguè!  etc. 
Qu'  ça  n'  finira  jamè  ! 

LÉOPOLD,     qui  pendant  ce  temps  l'a  toujours  contemplée  avec  une  expres- 
sion  de  surprise  et  de  douleur. 

Les  mêmes   traits!.,  les  mêmes  yeux!..  Je  crois   lavoir! 

(S'avançant  vers   elle   avec  égarement.)   Non,   il  est  impOSSiblC  que  Ce 

ne  soit  1  as  !-• 

MADELEINE,  lui  faisant  une  révérence. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon  beau  yionsieiu-? 

LÉOPOLD. 

Pas  la  moindre  surprise...  pas  la  moindre  émotion  à  ma 
vue!...  Et  moi  je  suis  tremblant  et  me  soutiens  à  peine... 

LÉ  BARON,  lutinant  Madeleine. 

Eh  bien!  Madeleine...  c'est  donc  le  lait  que  tu  apportes? 

MADELEINE. 

Laissez  donc...  et  à  bas  les  mains!  Vous  êtes  un  enjoleux  et 
un  gouailleux. 

LÉOPOLD,    qui  est  retombé  sur  le  fauteuil. 

Ah  !  ce  n'est  plus  elle!  pourquoi  a-t-elle  parlé! 

LE   BARON. 

Moi!  un...  comme  tu  disais  tout  à  l'heure? 

MADELEINE. 

Oui,  et  âmes  dépens,  encore...  parce  que,  pendant  que 
vous  m'en  contiez  hier...  je  me  suis  trompée  de  deux  ou  trois 
mesures  de  lait. . . 

LE   BARON,  riant. 

Vraiment? 

MADELEINE. 

Sans  compter  ce  que  j'ai  renversé...  à  cause  de  vos  gestes... 
Tout  ça  c'est  à  mes  frais...  je  le  payerai  ! 

LE  BARON. 

Laisse  donc  ! 
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MADELEINE,   pleurant. 

Ah!  que  oui...  je  le  payerai...  ma  tante  me  l'a  dit...  et  ça 
n'est  pas  juste,  car  c'est  vot'  faute...  mon  bon  Dieu! 

LE   BARON. 

Eh  bien!  voyons,  ne  pleure  pas.  Qu'est-ce  qu'il  te  faut? 

MADELEINE,  essuyant   ses   yeux. 

Vingt  SOUS,  mon  doux  seigneur,  et  je  vous  aimerons  bien... 

LE   BARON,  riant. 

Vingt  sous!.    Est-elle  juive,  la  petite  Bretonne!..  Pour  ce 
prix-là,  dans  le  pays,  on  aurait  trois  ou  quatre  jattes  de  lait... 

MADELEINE. 

Dame!  quand  c'est  un  grand  seigneur  qui  cause   le  dom- 
mage, c'est  plus  cher... 

LE  BARON. 

Il  y  a  un  tarif!  Eh  bien,  soit!.,  à  condition... 

MADELEINE. 

Pas  de  conditions...  Je  veux  mes  vingt  sous! 

LE    BARON,    cherchant  à   lui  prendre    la  main. 

A  condition  que  tu  m'écouteras...  et  que  tu  seras  moins 
effarouchée.  Que  diable  !  on  payera  le  dommage,  s'il  y  en  a- 

MADELEINE. 

Je  n'écoute  rien.  Mes  vingt  sous!  il  me  les  faut!.. 

LEOPOLD,    se  levant,   avec  impatience. 

Tes  vingt  sous...  Tiens!  tiens!.,  et  tais-toi! 

MADELEINE,    regardant  ce   que  lui  a  donné  Léopold. 

Vingt  sous  en  or!.,  mon  beau  seigneur...   un  jaunet!  Que 
vous  faut-il  pour  cela? 

LÉOPOLD,    brusquement. 

Rien  que  ton  silence...  Tais-toi...  ne  parle  pas  !..  (Musique. — 

Ma^deleine  se  tient  debout  et  tout  étonné£.  —  Le  baron  reste  un  peu  i  l'é- 
cart. —  Léopold  contemple  quelques  instants  ta  jeune  fille  avec  émotion  et 
douleur,  fait  un  pas  vêts  elle  en  lui  tendant  les  bras,  et  va  pour  lui  parler  ; 
mais  il  s'arrête,  cache  sa  tète  dans   ses   mains  ,  fond  en  larmes  et  s'enfuit.) 

SCÈNE  III. 
MADELEINE,  LE  BARON. 

LE   BARON,  à  paît,  regardant  sortir  Léopold. 

Ah!  c'est  à  ce  point-là!.. 
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MADELEINE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  jeune  liomme?  est-ce  que  je  lui 
faisons  peur? 

LE   BARON . 

Au  contraire,  tu  lui  causes  trop  d'e'motion. 

MADELEINE. 

Moi!  à  cause?... 

LE   BARON. 

A  cause  que  tu  ressembles  exactement  à  une  grande  dame... 
une  marquise  dont  il  est  amoureux.. 

MADELEINE. 

C'est  drôle  ! 

LE   BARON. 

Le  plus  drôle...  c'est  qu'il  a  adoré  cette  grande  dame... 
sans  avoir  jamais  osé  le  lui  dire... 

MADELEINE. 

Et  pourquoi  qu'il  n'y  dit  pas  maintenant? 

LE   BARON. 

Parce  qu'elle  est  morte. 

MADELEINE. 

Ah!  vous  me  faites  peur!  Je  ressemble  donc  à  une  morte'' 

LE   BARON. 

Eh  non  !  c'est  de  son  vivant  qu'il  l'adorait...  et,  maintenant, 
c'est  encore  plus  tort,  ce  qui  est  absurde...  parce  qu'enfin 
il  n'y  a  pas  d'éternelles  amours,  et,  quand  les  gens  n'y  sont 
plus,  on  pense  à  d'autres.  Mais  lui,  rien  ne  peut  le  consoler. 

MADELEINE. 

Pauvre  jeune  homme! 

LE    BARON. 

Ah!  vois-tu,  c'est  un  peintre,  un  artiste:  ce  n'est  pas  comme 
nous  autres,  cela  vous  aune  tête  exaltée...  de  l'imagination... 

MADELEINE. 

Ah  !  vous  n'en  avez  pas,  vous? 

LE   BARON. 

Je  suis  banquier...  c'est-à-dire  raisonnable... 

MADELEINE. 

Et  cette  grande  dame?.. 

LE    BARON. 

Ah!  tu  es  curieuse...  et  ça  t'intéresse? 

MADELEINE. 

J'  voulions  seulement  vous  demander...  si  elle  était  jolie... 

T.   XVIU.  11 
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LE   BARON,  galamment. 

Puisqu'elle  te  ressemble. 

MADELEINE^  après  un  moment  d'hésitation. 

Ah!  oui,  je  comprends,  c'est  un  compliment  que  vous  me 
faites... 

LE  BARON,  à  part. 

Est-elle  bête,  celle-là...  Mais  ça  n'en  vaut  que  mieux.  (Haut.) 
C'est  une  qualité  à  ajouter  à  toutes  les  autres...  car  tu  en  as 
beaucoup...  tu  es  jolie,  Madeleine,  et,  vrai,  ça  serait  du  bien 
perdu  ici,  en  Bretagne. 

MADELEINE. 

Quoi  que  vous  voulez  dire?  je  comprends  pas...  (eiic  range 

ses  pots,  met  du  lait  dans  un  vase  à  crème,  etc.) 
LE   BARON. 

Tant  mieux!  c'est  bon  signe...  (a  pan.)  Tandis  qu'à  Paris... 
en  prenant  la  peine  de  la  former...  avec  de  belles  robes  et 
quelques  parures,  ça  me  ferait  de  Thonneur. ..  11  est  vrai  que 
ma  femme,  madame  la  baronne...  11  n'y  a  que  cela  de  gê- 
nant... mais  on  pourrait  trouver  quelques  moyens...  (a  Made- 
leine.) Où  demeure  ta  tante? 

MADELEINE,  revenant  vers  lui. 

A  l'entrée  du  parc,  dans  la  maison  du  garde...  c'est  la  mère 
à  Pierre  Mauclerc...  vot'  garde... 

LE   BARON. 

C'est  juste!  un  imbécile... 

MADELEINE. 

Non,  Monsieur...  c'est  mon  cousin. 

LE    BARON. 

C'est  cela  même,  (a  pan.)  C'est  dans  le  sang. 

MADELEINE. 
Air  :  Mon  galoubet.  ^ 

C'est  mon  cousin!  (bis.) 
il  est  méchant,  il  est  sauvage, 
11  est  colère,  il  est  taquin  , 
Et  détesté  dans  tout  1'  village. 

LE    BARON,    parlant. 


Et  puis? 


MADELEINE. 

Mais,  j'  n'en  peux  pas  dir'  davantage... 
C'est  mon  cousin. 
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LE    BARON. 

C'est  juste!.,  tu  dois  le  défendre...  Mais  c'est  lui  que  j'en- 
tends! 

SCÈNE  IV. 

Les   mêmes,    PIERRE,  en  garde  champêtre. 
PIERRE,  entrant  par  le  fond  et  parlant   au  dehors. 

Ah!  tu  fais  le  fier?.,  tu  ne  veux  rien  donnei'?..  Tu  seras 
couché  sur  mon  procès-verbal  ! 

LE  BARON. 

Qu'est-ce,  Pierre? 

PIERRE,   l'apercevant. 

Dieu!  monsieur  le  baron!  (naut.)  C'est  rien,  Monseigneur, 
c'est  un  délinquant.  On  ne  voit  que  ça...  Ils  vont  dans  la 
forêt  faire  du  bois  mort...  avec  du  bois  vert...  et  alors  faut 
m'entendre  crier...  Parce  que  les  intérêts  de  Monseigneur 
avant  tout,  et  je  mets  sur  le  procès-verbal  tous  ceux... 

LE   BARON. 

Qui  ne  te  donnent  pas  pour  boire! 

PIERRE,    regardant  Madeleine. 

Qui  a  dit  cela?.,  des  envieux,  des  mauvaises  langues...  La 
preuve  que  je  n'épargne  personne...  pas  même  ma  famille, 
c'est  que  j'ai  dénoncé  hier  ma  cousine  Madeleine,  ici  pré- 
sente... pour  avoir  laissé  aller  ses  vaches  dans  le  pré  de  Mon- 
seigneur, et  que,  compris  mes  déboursés  et  mes  honoraires,  il 
y  a  amende  de  trois  écus... 

MADELEINE. 

A  mol?.. 

PIERRE. 

A  toi...  délinquante! 

MADELEINE,  pleurant. 

Et  des  injures  encore  par-dessus  le  marché...  sans  compter 
les  frais.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  comment  que  je  pourrai  ja- 
mais payer  tout  cela?.. 

LE  BARON. 

Allons,  ne  te  désole  pas  ..  C'est  grave!  très-grave!.,  mais 
on  verra  à  arranger  cette  afïdire-là. 

PIERRE. 

C'est  ça...  toujours  des  protections... 


192  l'image. 

LE   BARON. 

Dénoncer  ta  cousine!..  Tu  es  aussi  un  fonctionnaire  trop 
intègre. 

PIERRE. 

Le  paysan  breton  est  comme  ça...  Quand  il  s'obstine  une 
fois  à  quelque  chose...  et  moi,  je  suis  obstiné  à  l'honneur...  à 
la  probité...  et  à  ma  rancune  contre  celle-ci...  Car  je  la  hais, 
c'te  tille-ld...  Dieu!  je  la  hai?-t-y! 

MADELEINE. 

Et  pourquoi,  mauvais  cœur? 

LE   BARON. 

Oui,  pourquoi? 

PIERRE. 

Qu'est-ce  qu'elle  avait  besoin  de  quitter  nos  parents,  chez 
qui  elle  était,  à  Paimpol,  pour  venir  habiter  ici...  cheux 
nous...  chez  ma  mère...  qui  me  choyait  autrefois,  et  qui,  de- 
puis ce  temps-là,  me  rudoie  toujours?..  Tontes  les  préféren- 
ces sont  pour  elle...  Quand  je  reviens  à  la  maison,  il  n'y  a 
plus  de  lard  salé,  plus  de  soupe  aux  choux...  faut  que  je  la 
fasse  moi-même...  que  je  la  mange,  moi...  C'est  moi  qui  fais 
tout  dans  la  maison! 

MADELEINE. 

Dame!  je  suis  dehors...  je  .<uis  à  mes  bêtes... 

PIERRE. 

C'est  à  moi  que  tu  dois  être...  à  moi,  qui  ai  tout  le  mal... 
car  j'en  ai,  que  ça  me  casse  bras  et  jambes.  Aussi ,  quand  je 
vois  les  laquais  de  Monseigneur  bien  habillés,  bien  nourris, 
bien  chaufiés...  et  rien  à  faire!.,  voilà  un  noble  état,  que  je 
me  dis.  Et  il  me  passe  par  la  tête,  à  moi  paysan,  des  idées  de 
grandeur  et  d'ambitiion...  que  ça  me  vient  par  bouffées  et 
m'empêche  de  dormir  ! 

LE   BARON. 

Quoi!  vraiment,  tu  aspires?.. 

PIERRE. 

A  être  laquais!..  C'est  mon  idée...  c'est  mon  rêve... 

LE   BARON. 

Troquer  contre  une  livrée  ta  fierté  et  ton  indépendance? 

PIERRE. 

Au  contraire  !  c'est  pour  être  indépendant!..  Quand  on  se 
sert  et  qu'on  se  nourrit  soi-même,  on  meurt  de  faim  ;  mais 
quand  on  sert  les  autres,  disait   ce   matin    votre   valet  de 
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chambre,  on  n'en  prend  qu'à  son  aise ,  et  on  est  son  maître. 

LE   BARON,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir. 

PIERRE. 

Et  si  Monseigneur  voulait  m'emmener  avec  lui,  à  Paris... 
quand  il  y  retournera...  et  me  donner  une  place...  indépen- 
dante... à  son  service... 

LE   BARON. 
J'entends!..     Ce     n'est    pas    possible...     (Regardant     Madeleine.) 

Nous  combinerons  cela-.,  en  famille...  Viens  m'en  reparler 

tantôt...    quand  j'y  aurai   réfléchi...    (a  Madeleine,  qui  a  pris  un  «le 

ses  pots  à  lait.)  Eh  bien'  Madeleine,  où  vas-tu? 

MADELEINE. 

Porter  mon  lait  à  l'office. 

LE    BARON,  lui  montrant  l'autre    pot  au  lait.] 

Et  le  reste?.. 

MADELEINE. 

Pour  faire  le  beurre  et  les  fromages...  Ma  tante  va  venir 
rn'aider... 

PIERRE. 

C'est  ça!  et,  pendant  ce  temps-là,  ma  soupe  se  fera  toute 
seule. 

LE   BARON. 

Et  qui  t'empêche  d'aller  déjeuner  à  l'office? 

PIERRE,  avec  joie. 

Comme  surnuméraire?..  C'est  dit... 
Air  d'Adam. 

Ou  d'  la  brod'rie,  ou  des  cordons. 

Ou  bien  de  la  livrée. 
De  tout  c'  qui  brille,  or  ou  galons. 

Mon  âme  est  enivrée. 

Je  m'installe  auprès 
De  vos  laquais 

Et,  m'attablant  sans  honte. 

Sur  ma  futur'  dignité,  j'  vais 

Prendre  un  fameux  à-compte. 

ENSEMBLE. 

Ou  d'  la  brod'rie,  ou  des  cordons,  etc. 

LE   BARON   ET    MADELEINE. 
Oui,  telle  est  son  ambition, 
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Qu'il  aime  la  livrée. 

De  ce  qui  brille,  or  ou  galon, 

Son  âme  est  enivrée. 

(Madeleine  sort  par  la  porte  à  gauche,  et  Pierre  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
LE  BARON,  puis  LÉOPOLD. 

LE  BARON,  réfléchissant. 

Oui!.,  c'est  une  combinaison  à  méditer...  combinaison 
d'autant  plus  ingénieuse...  que  ce  ne  serait  pas  moi...  ce  se- 
rait ma  femme  elle-même.,  qui  la  ferait  venir  près  d'elle. 

(Se  retournant  ver»   le    fond,    et  apercevant   Léopold    qui   entre   en   rêvant.) 

Ah!  c'est  notre   amoureux  romanesque.  Toujours  dans  les 
ombres  et  les  nuages  !  (uaut.)  Eh  bien!  mon  pauvre  Léopold! 

LÉOPOLD,  sortant  de  sa  rêverie. 

Ah!  je  suis  plus  malheureux  qu'auparavant,  et  cette  fatale 
ressemblance,  loin  de  consoler  ma  douleur,  ne  fait  que  l'irri- 
ter encore!..  Ce  sont  ses  traits,  c'est  son  image!  Image  vivante 
qui  ne  dit  rien  à  mon  cœur...  Portrait  exact  et  pourtant  infi- 
dèle, car  je  n'y  retrouve  ni  son  expression,  ni  sa  pensée,  ni 
son  âme...  C'est  toujours  l'absence,  ou  plutôt  ce  n'est  qu'un 
marbre...  une  statue... 

LE  BARON. 

Soit!  mais  c'est  une  jolie  statue. 

LÉOPOLD. 

Eh  !  qu'importe  l'extérieur  ou  l'enveloppe...  Ce  qui  est  tout 
pour  moi,  c'est  le  sentiment,  c'est  le  feu  qui  l'anime. 

LE  BARON. 

Comme  vous  voudrez,  mou  cher;  moi,  je  tiens  à  l'enve- 
loppe! Et  vous-même,  vous  avez  beau  dire,  vous  vous  y  lais- 
seriez prendre. 

LÉOPOLD. 

Moi? 

LE  BARON. 

Je  le  parierais  ! 

LÉOPOLD. 

Moi,  oublier  la  marquise!  moi,  lui  comparer  une  autre 
femme  !..  ou  avoir  en  ce  monde  une  seule  pensée  qui  ne  soit 
pas  pour  elle  !..  Je  le  voudrais,  que  je  ne  pourrais  pas;  je  vous 
le  répète,  cette  vue  m'est  pénible  et  me  rend  malheureux. 
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LE   BARON. 

Tant  pis;  car  j'avais,  à  ce  sujet  même,  un  service  avons 
demander. 

LÉOPOLD. 

Un  service? 

LE   BARON. 

Pour  moi  et  pour  madame  la  baronne. 

LÉOPOLD. 

Parlez,  Monsieur. 

LE  BARON. 

Ma  femme  n'a  pas  de  portrait  de  la  marquise!.,  qu'elle 
regrette  et  qui  était  sa  parente  ;  ce  portrait,  à  Paris,  en  face 
du  sien,  ferait  un  admirable  effet...  Il  vous  suffit  pour  cela  de 
quelques  séances... 

LÉOPOLD,  vivement. 

Oui!  vous  avez  raison...  C'est  le  seul  moyen  qu'elle  nous 
soit  rendue. 

LE  BARON. 

Allons,  venez... 

LÉOPOLD. 
Oui,  je  vous   suis...    (l's    font   une  fausse    sortie.   Madeleine   paraît; 
Léopold  s'arrête  tout  à  coup.)  Ah!  mOU  DieU  ! 
LE  BARON,  venant  à  lui. 
Qu'avez-VOUS?  (Lépold  lui  montre  Madeleine  qui  vient  d'entrer  par  la 
gauche.  —  Les  deux  hommes  sont   en   ce  moment   au  fond  du   théâtre.  — 
Madeleine  apporte  une  baratte  à  battre  le  beurre.) 

LE  BARON,  serrant  la  main  de  Léopold. 

Comme  vous  tremblez  ! 

LÉOPOLD. 

Oui...  cette  vue  me  cause  une  émotion  dont  je  ne  suis  pas 
maître...  Que  vient-elle  faire  ici?.. 

LE   BARON. 

Battre  du  beurre. 

LÉOPOLD. 

Ah!  taisez-vous  ! 

LE   BARON, 

Je  comprends,  ça  n'est  ni   poétique  ni  sentimental;  mais 

c'est  comme  ça...  Maintenant...  (Montrant  son  costume  de  chasse.)  je 

vais  m'habiller;  j'agis  sans  façon,  faites-en  autant,  et  à  tantôt 
à  dîner...  Adieu,  mon  cher,  adieu...  (il  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE   VI. 

MADELEINE,  sur  le  devant  du  théâtre.  • —  Pendant  la  fin  de  la  scène 
précédente,  elle  a  versé  dans  la  baratte  le  lait  qui  était  dans  l'un  de  ses 
pots;  elle  s'est  assise  et  se  met  à  battre  le  beurre.  —  LEOPOLD,  du 
fond  du  théâtre,  la  regarde  quelques  instants  en  silence;  puis  il  s'ap- 
proche, prend  une  chaise,  et  vient  s'asseoir  auprès  d'elle.  —  Madeleine  se 
retourne  vivement. 

MADELEINE. 

Quoi!  c'est  vous,  Monsieur...  vous  v'ià?.. 

LÉOPOLD. 

Oui,  Madeleine. 

MADELEINE. 

On  m'a  appris  que  ça  vous  faisait  mal  de  me  voir. 

LÉOPOLD. 

Ah!  on  te  l'a  dit?...  Eh  bien  !  oui...  dans  le  premier  moment, 
c'était  une  sensation  pénible...  et  douloureuse... 

MADELEINE. 

Air  :  Voltigez,  hirondelles.  (De  Félicien  David.) 

Que  faut-il  que  je  fasse  ?.. 
Dam',  vous  m'intimidez! 
D'effroi,  mon  sang  se  glace... 

(Se  détournant  de  lui.) 
D'un  autr'  côté,  de  grâce. 
Regardez!  regardez!  regardez! 

LÉOPOLD. 

Même  air. 
Non;  ma  douleur  s'apaise... 
Mes  yeux,  vers  toi  guidés. 
Ne  trouvent  rien  qui  ne  leur  plaise... 
MADELEINE;  se  retournant  vers  lui. 
Alors,  tout  à  votre  aise, 
Regardez!  regardez!  regardez! 

LÉOPOLD,  sur  la    ritournelle  de   l'air  précédent,  ragarde  quelques   instants 
•    Madeleine  avec  émotion,  avec  amour;  puis,  cédant  au  délire  qu'il  éprouve, 
il  s'écrie,  hors  de  lui  : 

Louise  ! 

MADELEINE. 

Ce  n'est  pas  mon  nom,  Monsieur! 
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LÉOPOLD. 

Je  le  :»ais,,.  mais,  plus  je  te  regarde,  plus  il  me  semble  que 

c'est   elle!.,     (il    s'éloigne    avec   effroi,    puis    se   calmant.)    Et  pOUrqUOi, 

dans  ma  douleur,  renoncer  à  l'instant  d'illusion  et  d'ivresse 
que  m'offre  le  liasard,  ou  plutôt  le  ciel?..  A  ceux  que  le  mal- 
heur accable,  Dieu  daigne  envoyer  des  rêves  consolateurs...  Au 
pauvre,  il  donne  la  richesse...  au  condamné,  il  accorde  sa 
grâce...  à  la  mère  qui  a  perdu  son  enfant,  il  lui  rend  ses  ca- 
resses... à  moi,  il  me  rend  celle  que  j'aime;  et  plus  heureux 
qu'eux  tous,  je  ne  dors  pas,  je  veille...  c'est  elle  que  je  re- 
vois... Et,  ce  que,  de  son  vivant,  le  respect  m'eût  empêché  de 
lui  dire,  Dieu  me  permet  de  l'adresser  à  son  ombre,.,  à  son 

image...  (Revenant  à    Madeleine,  avec  exaltation.)    LOUisC,  Si  tU  SavaiS 

combien  je  t'ai  aimée!  Louise,  mon  seul  bonheur...  toi  que 
j'appelle  et  que  je  pleure...  (r.cgardant  Madeleine.)  Dieu!  des 
larmes  dans  ses  yeux  ! 

MADELEINE. 

Dame!  Monsieur,  de  vous  voir  dans  cet  état-là... 

LÉOPOLD. 

Et  ton  cœur  bat!.,  ta  main  tremble!.. 

MADELEINE. 

C'est  que  vous  me  dites  là  des  choses  qu'il  me  semble  qu'une 
honnête  tille  ne  doit  pas  entendre. 

LÉOPOLD. 

Ah!  pardonne  à  mon  également,  à  mon  délire,  et  rassure- 
toi,  de  grâce!.,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  les  ai  adressées... 

MADELEINE. 
Air  :  Je  sais  attacher  les  rubans. 
Je  r  vois  bien!  mais,  j'on  fais  l'aveu. 
Moi,  qu'  sans  esprit  le  ciel  lit  naître, 
Je  crains  de  m'embrouiller  un  peu. 
Je  crains  de  ne  pas  m'y  r'connaître. 
Et  c'est  bien  difficile  enfin. 
Quand  ma  main  est  là  dans  la  vôtre, 
De  s'  persuader  que  cette  main 
Est,  en  c'  moment,  celle  d'une  autre. 
Oui,  quand  vous  tenez  là  ma  main, 
Faut  s'  dire  qu'  c'est  celle  d'une  autre  ! 

LÉOPOLD,   la   regardant  avec  étonnement. 

Quoi!  vraiment?.,  tu  as  fait  attention  à  cela!  Ce  marbre 
renferme  donc  quelque  étincelle?.. 
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madeleine. 
Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me  dites  là.  Mon- 
sieur... Ça  n'est  pas  étonnant...  nous  autres  filles  de  Bretagne, 
nous  ne  savons  que  ce  qu'on  nous  apprend...  et  on  ne  nous 
apprend  rien  ! 

LÉOPOLD. 

Elle  a  raison,  ce  n'est  pas  sa  faute  j  et  moi  qui,  ce  matin, 
l'injuriais  au  lieu  de  la  plaindre  et  de  lui  venir  en  aide  !.. 
Poiu'quoi  ne  pas  cultiver  et  développer  son  intelligence?..  Ce 
sera  Louise  elle-même  et  non  plus  seulement  son  image... 
Oui,  oui,  c'est  Louise  qui  m'inspire  un  tel  dessein!  et,  si  je 
réussis,  ce  sera  mon  œuvre  à  moi,  et  ma  création!..  (Allant 
vivement  à  Madeleine.)  Mou  enfant,  je  ne  VOUS  quitte  plus... 

MADELEINE. 

Comment!  Monsieur...  et  ma  tante? 

LÉOPOLD. 

Ça  n'empêche  pas...  C'est  un  ami  qui  veille  sur  ^ous  et 
vous  protège  1  Je  travaillerai,  je  ferai  des  tableaux  pour  vous 
gagner  une  dot.  Ce  que  Louise  a  fait  pour  moi...  je  le  ferai 
pour  son  image...  Votre  fortune...  votre  bonheur... 

MADELEINE. 

A  moi!  mon  beau  Monsieur...  Tant  de  bontés...  Qu'ai-je 
fait  pour  cela? 

LEOPOLD. 
Vous   lui    ressemblez,    ça    me    suffit.     (Loi     prenant    la     main.) 

Voyons,  parlez-moi  franchement...  Avez-vous  un  amoureux? 

MADELEINE,  baissant  les  veux. 

Faut-il  dire?.. 

LÉOPOLD. 


Sans  doute. 

Eh  bien!  pas  encore. 

A  votre  âge  ? 


MADELEINE. 
LÉOPOLD. 


MADELEINE. 

Dame!  dans  ce  pays  on  est  si  arriéré...  ou  plutôt  je  croyais 
ne  pas  en  avoir!..  Mais  là,  tout  à  l'heure,  pendant  que  vous 
serriez  ma  main...  Oh!  excusez...  je  veux  dire  la  sienne... 

LÉOPOLD. 

Eh  bien  ? 

MADELEINE. 

Eh  bien  ! 
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Air  :  Aussitôt  que  je  t'aperçois. 

Tout  à  l'heure  ,  en  vous  entendant, 

La  voix  et  l'àme  émues, 
Me  dir'  pour  ell'  voire  tourment... 
Puis  des  phras's  inconnues... 
Et  puis  cet  amour  si  brûlant... 

(Portant  la  main  à  son  cœur.) 
Qu'  ça  vous  t'ait  chaud...  en  l'écoutant; 
Oui,  ça  vous  brûle  en  l'écoutant  ! 
C  ijue  vous  éprouviez  pour  c'te  dame. 
Il  me  semblait,  au  fond  de  l'àme, 
Que  je  pourrais  bien,  [ter.)  Dieu  merci  ! 
A  mon  tour  l'éprouver  aussi  ! 

LÉOPOLD,  étonné. 

Ah!  vraiment!  Et,  quand  ces  idées-là  te  sont  venues,  tu 
pensais  sans  doute  à  quelqu'un  ? 

MADELEINE,  soupirant. 

l^aidi!.. 

LÉOPOLD. 

Quelqu'un  du  pays? 

MADELEINE. 

Oui...  quelqu'un  d'ici... 

LÉOPOLD. 

Eh  bien!  si  c'est  un  brave  et  honnête  garçon  qui  mérite  ton 
alïeclion,  il  faut  l'épouser;  nomme-le-moi... 

MADELEINE,  vivement. 

Ah  ben!  non... 

LÉOPOLD. 

Et  pourquoi? 

MADELEINE. 

D'abord,  parce  que  je  ne  sui;s  pas  assez  sûre  de  ce  qui  se 
passe  là...  Ecoutez  donc,  on  peut  bien  se  tromper;  et  puis, 
j'avons  idée  qu'il  ne  voudrait  pas  de  moi... 

LÉOPOLD. 

Lui!  il  serait  bien  difficile!..  Tu  es  si  jolie,  si  naïve  et  si 
franche!..  Voyons,  Madeleine,  à  moi,  ton  ami  ,.  dis-moi  tout. 

UNE  VOIX,  au  dehors. 

Madeleine  !  Madeleine  ! 

MADELEINE. 

C'est  ma  tante  qui  m'appelle... 
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LÉOPOLD,  avec  impatience. 

Elle  vient  bien  mal  à  propos  ! 

MADELEINE. 

Les  tantes  arrivent  toujours  comme  ça!  Mais  elle  me  gron- 
derait si  je  la  faisais  attendre. 

LA  VOIX,  au  dehors. 

Madeleine  !  Allons  donc  ! 

LÉOPOLD. 

Tu  me  diras  son  nom  plus  tard?.. 

MADELEINE. 

Oui...  Monsieur...  plus  tard...  peut-être...  Adieu,  Mon- 
sieur... 

LÉOPOLD. 

Adieu,  Madeleine...  adieu! 

SCÈNE  VU. 

'  LEOPOLD,  la  suivant  des  yeux. 

Oui,  pauvre  tille,  je  me  charge  de  ton  bonheur;  c'est  un 
devoir  maintenant,  car  je  l'ai  promis  à  Louise...  Et  puis,  qui 
sait,  comme  le  disait  le  baron,  c'est  peut-être  sa  sœur!  Aussi, 
dès  que  je  connaîtrai  celui  qu'elle  préfère...  je  m'entendrai 

avec    le    baron...     (S'approdiant  de   la  table,    à  droite.)    Et   quand  jC 

devrais  faire  et  lui  vendre  tous  les  tableaux  dont  (ouvrant  sou 

album.)  j'ai  là  les  projets  ou  les  esquisses...  (il  s'est  assis  et'se  met 

à  dessiner.)  C'est  lui  quc  j'cntcnds... 

SCÈNE  vin. 

LE  BARON,  et  PIERRE,  entrant  par  le  fond;   LÉOPOLD,  à  droite,  et 
toujours  à  dessiner. 

LE  BAP^ON,  tenant  des  papiers  à  la  main  et  parlant  à  Pierre. 

Et  moi,  je  te  dis  que  j'en  suis  sûr  et  que  j'en  réponds. 

PIERRE. 

Allons  donc  ! 

LE  BARON. 

Je  te  dis  qu'elle  t'aime. 

PIERRE. 

Elle,  Madeleine?.,  ma  cousine?.. 

LÉOPOLD,  se  levant  vivement,  à  part. 

0  ciel!  ce  serait  lui!.. 
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LE  BAUON,  à  Léopold. 

Vous  èles  à  travailler,  ne  vous  dérangez  pas,  mon  cher; 
nous  traitons  là  une  afi'aire  qui  vous  intéresserait  peu... 

LÉOPOLD,  à  part. 

Si  vraiment...  A  ma  gentille  Madeleine.,  un  mari  comme 

celui-là!.,  (il  se  rassied  et  les  écoule  en  ayant  l'air  de  travailler.) 
PIERRE,  au  baron. 

Après  tout,  quand  J'y  pense,  vous  pourriez  bien  avoir  rai- 
son! car  je  me  rappelle  maintenant  bien  des  petites  clioses... 
Souvent  elle  pleurait  toute  seule...  et  surtout  depuis  que  j'ai 
fait  la  cour  à  la  grande  Marianne...  la  fille  du  cabaretier... 

LE  BARON. 

Tu  vois  bien  !..  Et,  ce  matin,  quand  tu  la  maltraitais  devant 
moi...  elle  ne  s'en  plaignait  pas...  et  elle  avait  même  com- 
mencé par  prendre  ta  défense... 

PIERRE. 

Slon  Dieu!  je  ne  dis  pas  non;  c'est  possible...  Et  quoique  je 
ne  l'aime  pas,  c'te  fille...  il  se  peut  bien  qu'elle  m'aime, 
qu'elle  en  brûle,  qu'elle  en  dessèche...  Ça  ne  s'rait  pas  la 
première  au  village... 

LÉOPOLD,  à  pari. 

Dieu  me  pardonne  !  c'est  un  fat  ! 

PIERRE. 

Mais  quand  ça  serait,  où  ça  nous  mènerait-il? 

LE   BARON. 

Je  m'en  vais  te  le  dire  :  tu  voulais,  ce  matin,  entrer  chez 
moi  comme  laquais... 

PIERRE,  s'essuyant  la  bouche. 

Je  le  veux,  et  bien  plus  encore  depuis  que  je  sors  de  l'of- 
fice! 

LE   BARON. 

Mais  pour  entrer  chez  moi,  qui  suis  un  homme  rangé...  un 
homme  marié,  il  ne  s'agit  pas  de  rester  garçon. 

PIERRE. 

Ça  se  trouve  à  merveille  :  j'ai  demandé  ce  matin  en  mariage 
la  grande  Marianne,  la  fille  du  cabaretier,  qui  a  cent  bons 
écus  de  dot. 

LE   BARON. 

C'est  possible...  mais  la  grande  Marianne  ne  me  convient 
pas;  elle  est  laide,  elle  est  rousse;  je  n'aime  pas  les  rousses... 

T.  XVUI.  12 
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PIEURE. 

Ni  moi  non  plus...  mais  elle  a  cent  écus. 

LE   BARON. 

Ça  annonce  un  mauvais  caractère,  et  elle  en  a  un.,. 

PIERRE. 

Oui;  mais  elle  a  cent  écus... 

LE   BARON. 

Et  comme  ta  femme  viendrait  avec  toi,  à  Paris,  dans  mon 
hôtel,  où  tout  est  élégant  et  distingué,  je  ne  veux  pas  une 
femme  de  chambre  qui  dépare...  Voilà  pourquoi  je  tiens  à 
Madeleine...  Ainsi,  qu'elle  te  convienne  ou  non...  tu  n'entre- 
ras pas  chez  moi  si  tu  ne  l'épouses  pas. 

PIERRE,  se  promenant  vers  le  côlé  où  est  Léopold. 

V'ià  qui  mérite  réflexion...  parce  qu'enfin  Madeleine  n'est 
pas  mal;  elle  m'aime  d'abord,  c'te  pauvre  fille;  elle  n'est  pas 
rousse,  c'est  vrai,  mais  elle  a  bien  des  qualités  que  n'a  pas  la 
grande  Marianne. 

LÉOPOLD,  bas,  à  Pierre. 

Si  tu  épouses  la  grande  Marianne,  je  te  promets,  moi,  cinq 
cents  francs. 

PIERRE. 

Comptant? 

LÉOPOLD,  tirant  un  billet  de  sa  poche  rt  le  lui  donnant. 

Les  voilà  ! 

PIERRE. 

C'est  diflérent!  (Sc  fmttant  l'orellle  et  marchant  vers  le  baron  qui, 
pendant    ce    temps,    a  feuilleté    ses   papiers.)    ÉcoUtCZ    donC,    MonSCi- 

gneur... 

LE    BARON. 

Eh  bien?.,  voyons ,  dépêche-toi ,  car  il  y  a  des  électeurs  du 
pays  qui  m'attendent  dans  ma  salle  à  manger...  Es-tu  décidé? 

PIERRE. 

Oui,  sans  doute;  parce  que,  nous  autres  paysans,  nous  n'a- 
vons rien  que  notre  parole... 

LE   BARON,  brusquement. 

J'entends,  vous  n'avez  rien.  Eh  bien? 

PIERRE. 

Eh  bien!  ma  parole,  je  l'ai  donnée  à  la  grande  Marianne  et 
à  son  père  qui  lui  baille  cent  écus  en  mariage;  et  une  autre 
personne,  qui  s'intéresse  à  elle,  lui  donne  de  plus  cinq  cents 
francs... 
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LÉOPOLD,  à  part. 

Je  suis  tranquille  maintenant!  (n  se  remet  à  dessiner.) 

PIERRE. 

Ça  fait  huit,  c'est  une  somme!  c'est  quelque  ciiose,  surtout 
quand  on  tient  à  sa  parole. 

LE   BARON,  avee  colère. 

Et  Madeleine?.. 

PIERRE. 


Madeleine  n'a  rien.. 
Et  ma  place? 


LE   BARON. 


PIERRE. 

C'est  à  vous...  c'est  pas  à  elle. 

LE   BARON,  à  toIx  basse,  et  l'amenant    par  la    main    au  bord    du  théâtre. 

Eh  bien!  pour  en  finir,  car  je  suis  pressé,  j'ajoute,  à  la 
place,  mille  francs  de  dot. 

PIERRE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE   BARON,  lui  imposant  silence  en  regardant  LéopoH. 

A  la  condition  que  tu  épouseras  Madeleine...  sinon,  pas  de 
place  ni  de  dot...  Je  vais  retrouver  mes  électeurs.  (Apercevant 
Madeleine  qui  entre.)  Voici  Madeleine,  fais  ta  demande ,  et  que, 
ce  soir,  tout  soit  terminé  et  conclu,  (ii  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 
MADELEINE,  PIERRE,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD,  à  p;ut,  et  destinant. 

Je  l'aurai  du  moins  sauvée,  malgré  le  baron  ,  malgré  elle- 
même,  d'un  homme  qui  ne  méritait  pas  son  afl'ection,  et  qui 
l'aurait  rendue  malheureuse. 

PIERRE. 

C'est  moi  que  vous  cherchiez,  cousine? 

MADELEINE,  se  dirigeant  vers    la  porte  à  droite,  qu'elle  ouvre. 

Non,  Pierre;  j' vas  chez  madame  Léonard,  la  femme  de 
charge,  qui  m'a  fait  demander... 

PIERRE,  la  tirant  par  le  bras. 

A  d'autres!..  Vous  v'ià  toute  troublée  et  toute  honteuse, 
j' savons  ce  que  ça  veut  dire,  et  je  vais  droit  au  fait,  parce  que, 
nous  autres  paysans,  nous  ne  connaissons  pas  les  façons  et 
les  semblants  :  la  franchise  avant  tout!..  Voilà  assez  long- 
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temps,  Madeleine,  que  vous  êtes  malheureuse  et  que    vous 
souffrez  en  secret...  Eh  bien!  moi  aussi,  je  vous  aime. 

MADELEINE,  étonnée. 

Quoi  que  vous  me  dites  là? 

PIERRE. 

Pour  le  bon  motif...  A  preuve  que  je  viens  vous  demander 
en  mariage. 

LÉOPOLD,  qui  s'est  levé  avec  indignation. 

Vous,  Pierre  ?  lorsque  vous  avez  promis  d'épouser  la  grande 
Marianne,  et  quand  vous  avez  reçu  poi'r  cela... 

PIERRE. 

Cinq  cents  livres!  Les  voilà...  je  vous  les  rends,  parce  que 
le  paysan  est  honnête  avant  tout.  Je  n'aime  que  ma  petite 
Madeleine,  et  je  lui  oflre  ma  personne  et  une  belle  place  et 
mille  francs  de  dot. 

LÉOPOLD. 

Ce  n'est  pas  vrai,  Madeleine. 

PIERRE. 

C'est  vrai;  car  c'est  M.  le  bai  on  qui  me  les  a  promis,  et  il 
est  plus  riche  et  plus  généreux  que  vous,  qui  n'en  doiinie 
que  la  moitié...  Aussi,  il  entend  et  il  veut  que  ce  mariage  se 
fasse... 

MADELEINE. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas... 

PIERRE. 

Air  :  Il  tt'est  pas  temps  Je  nous  quitter. 
Est-il  possibr...  TOUS  refusez  ! 
Miir  francs!.,  un'  fortune  aussi  grande? 

MADELEINE. 
C'est  les  raill'  francs  qu'  vous  épousez; 
Je  n'entends  pas  qu'on  me  marcliaudo. 
Par  Monseigneur  soyez  donc  marié  ; 
Son  argent,  vous  pouvez  le  pren4re. 
Moi,  je  garde  mon  amitié.  . 
Mon  amitié  n'est  pas  à  vendre  ! 

PIERRE. 
Quoi!  vous  gardez  votre  amitié?.. 

MADELEINE. 
Mon  amitié  n'est  jias  à  vendre! 

LÉOPOLD,  avec  enthousiasme. 

Madeleine!  (Lui  prenant  la  main.)  Voilà  du  cœur  et  de  nobles 
sentiments...  C'ebt  bien...  très-bien... 
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PIERRE. 

Et  moi,  je  dis  que  c'est  mal,  c'est  très-mal...  C'est  une  vo- 
Irrie,  parce  (ju'elle  n'a  pas  le  droit  de  m'enlever  ainsi  une 
belle  place  et  une  fortune,-  elle  aura  beau  faire,  ça  sera... 

MADELEINE. 

Ça  ne  sera  pas... 

PIERRE. 

Et  pourquoi  ? 

MADELEINE. 

Parce  que  je  ne  t'aime  pas. 

PIERRE,  Laussant  les  épaules. 

Allons  donc  ! 

MADELEINE, 

Parce  que  tu  ne  me  plais  pas. 

PIERRE,  de   même. 

Allons  donc  !  vous  ne  forez  accroire  ça  à  personne...  Dites 
plutôt  qu'il  y  en  a  d'autros  qui,  maintenant,  vous  plaisent 
mieux...  des  nouveaux  veiuis,  des  étrangers...  Monsieur  que 
voilà. 

MADELEINE. 

Par  exemple! 

LÉOPOLD. 

Moi!  qu'elle  a  vu,  aujoufd'hni,  pour  la  première  fois... 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois. 

MADELEINE. 

Voulez-vous  bien  vous  taire! 

PIERRE. 

Je  l'ai  aperçue,  hier,  dans  les  grands  alisiers,  où  elle  était 
blottie;  elle  entr'ouvrait  les  branches  comme  ça,  et,  pendant 
que  vous  dessiniez  en  face  d'elle  sur  un  rocher...  elle  vous 
regardait  avec  une  attention  et  une  émotion... 

MADELEINE. 

Ça  n'est  pas  vrai  ! 

PIERRE. 

Et  quand  je  lui  ai  dit  :  Quoi  que  tu  fais  là?  elle  en  a  été 
toute  rouge  et  toute  honteuse. 

MADELEINE, 

Ce  n'est  pas  vrai!  je  venais  d'arriver... 

PIERRE. 

Elle  y  était  depuis  longtemps,  et  tellement  qu'elle  en  avait 
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laissé  échapper  ses  vaches,  qui  étaient  à  un  quart  de  lieue  de 
là,  dans  les  prés  de  Monseigneur,  dont  j'ai  dressé  procès- 
verbal. 

MADELEINE. 

Ça  n'est  pas  vraii.. 

PIERRE. 

Elles  sont  là  pour  le  dire!  et,  si  tu  ne  m'épouses  pas,  je  pu- 
blie ton  inconduile, 

MADELEINE. 

Par  exemple! 

PIERRE. 

Vue  et  légalisée  par  les  autorités  locales... 

LÉOPOLD, 

Comment!  malheureux,  tu  oserais?.. 

PIERRE. 

Et  elle  est  perdue  de  réputation  dans  le  pays  ! 

Air  ;  0  miracle!  0  spectacle!  (Caghostro.) 

Oui,  je  compte 
Sur  sa  lioate 
Pour  en  avoir  raison  ! 
C'te  vachère 
Fait  la  fière; 
Mais  c'est  bon...  oui,  c'est  bon  ! 
Tu  t'  crois  forte. 
Il  n'importe. 
Bientôt  tu  me  le  paîras. 
Oui,  ma  chère, 

T'as  beau  faire,  , 

C'est  moi   q'  t'épouseras. 
MADELEINE. 
Mais  écout'-moi  ! 

PIERRE. 
C'est  inutile! 
LÉOPOLD. 
Tu  ne  crains  pas!.. 

PIERRE. 

J'  suis  aguerri. 
MADELEINE. 
C'est  un  méchant! 

LÉOPOLD. 

Un  imbécile! 
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PIERRE. 

Ça  n'empôch'  pas  d'être  uu  mari. 

ENSEMBLE. 
MADELEINE. 

Pareil  conte 

Sur  mon  compte 
Est  une  trahison! 

Je  n'  crains  guère 

Ta  colère... 
Va^  c'est  bon...  oui,  c'est  bon! 

J'  suis  pas  fortCj 

Mais  n'importe. 
Bientôt  tu  m'  le  paîras, 

T'as  beau  faire. 

Je  l'espère, 
Jamais  tu  n'  m'épouseras. 
LÉOPOLD. 

Pareil  conto 

Sur  sou  compte 
Est  une  trahison! 

Je  modère 

Ma  colère; 
Mais  c'est  bon...  oui,  c'est  bon! 

Faible  ou  forte, 

Il  n'importe. 
Tant  que  mon  cœur  battra, 

La  vachère. 

Je  l'espère. 
Jamais  ne  t'épousera. 
PIERRE. 

Oui ,  je  compte 

Sur  sa  honte,  etc. 

SCÈNE  X. 
MADELEINE,  LÉOPOLD. 

MADELEINE,  assise  à  droite  et  pleurant. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dku!  qu'est-ce  que  je  vais  devenir? 

LÉOPOLD. 

Rassure-toi,  Madeleine;  on  ne  le  croira  pas... 

MADELEINE. 

Mais,  vous  le  croirez,  vous,  Monsieur!  et  c'est  là  le  plus 
terrible...  vous  allez  supposer  des  choses... 


20«  LIMAGE. 

LÉOPOLD. 

Moi!  nullempnt,  je  le  jure... 

MADKLEINE. 

Si  fait,  si  fait,  je  le  vois  bien  :  vous  vous  imaginerez,  comme 
il  le  dit...  que  j'étais,  hier,  à  vous  regarder  en  cachette... 

LÉOPOLD. 

Ce  n'est  pas  viai? 

MADELEINE,  s"  lovant. 

Si;  mais  tout  simplement  et  sans  mauvaise  intention.  Je 
me  disais  tout  ébahie  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  beau 
Monsieur,  qui  n'est  pas  du  pays,  et  qui  est  là  en  plein  soleil, 
sur  un  rocher,  à  tirer  des  lignes  sur  du  papier?  Est-ce  que  ça 
serait  l'ingénieux  du  département?..  »  Voilà,  Monsieur;  pas 
autre  chose  !.. 

LÉOPOLD. 

C'est  tout  naturel,  et  je  te  crois. 

MADELEINE. 

Je  l'espérons  bien...  Faudrait  avoir  bien  peu  de  cœur  pour 
songer  à  quelqu'un  qui  n'est  jamais  à  ce  qu'il  fait,  qui  vous 
regarde  sans  vous  voir...  et  vous  dit  :  Je  vous  aime,  en  pen- 
sant à  une  autre;  car  c'est  une  autre  que  vous  aimez!.. 

LÉOPOLD. 

Oui,  et  je  l'ai  perdue!.,  et  elle  n'est  plus! 

MADELEINE,  soupirant. 

C'est  encore  pis!.,  la  beauté,  ça  se  fane,  ça  vieillit  ;  mais  un 
souvenir,  c'est  toujours  jeune. 

LEOPOLD,  étonni. 

Que  dis-tu?  Voilà  une  pensée  et  une  expression... 

MADELEINE. 

Dame  !  je  vous  donne  ça  comme  ça  m'est  venu. 

LÉOPOLD. 

Et  c'est  très-bien...  Car,  tu  ne  sais  pas,  Madeleine,  non- 
seulement  tu  es  jolie,  mais  tu  es  aussi  très-aimable! 

MADELEINE, 

En  vérité!  Dame!  en  vous  écoutant,  peut-être  que  ça  se 
gagne. 

LÉOPOLD. 

Quelques  mois  de  soins  et  d'études  te  donneront  une  autre 
existence  et  une  forme  nouvelle.  Alors  rien  ne  te  manquera, 
alors  tu  seras  aussi  charmante,  aussi  séduisante... 
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MADELEINE. 

O'io  la  marquise? 

LÉOPOLD,  embarrassé. 

Eh!  mais...  d'une  autre  manière... 

MADELEINE,  avec  regret. 

Ail  !  c'est  celle-là,  c'est  la  sienne  que  je  voudrais;  mais  c'est 
impossible  aux  lilles  d'cheu.x  nous...  Elle  était  donc...  bien 
belle?.. 

LÉOPOLD. 

Ravissante...  adorable!.. 

MADELEINE. 

Et  vous  disiez  pourtant  «jue  je  lui  ressemblais;  vous  men- 
tiez donc,  Monsieur? 

LÉOPOLD,  la  regardant. 

Non.  Elle  avait  ce  que  tu  n'as  pas...  la  distinction  et  l'élé- 
gance; mais  tu  as  plus  de  naïveté  et  d'abandon...  (Regardant 
Madeleine.)  Quaut  à  ses  yeux ,  ils  étaient... 

MADELEINE. 

Plus  beaux? 

LÉOPOLD. 

C'est  possible  !  Mais  ils  respiraient  la  fierté  ou  bien  la  froi- 
deur et  l'indilTérence...  tandis  que  les  tiens  ont  une  expres- 
sion de  reconnaissance,  d'amitié,  presque  de  tendresse... 

MADELEINE. 

Vous  trouvez? 

LÉOPOLD. 

Ensuite...  s'il  faut  te  le  dire...  toi,  Madeleine,  tu  n'as  rien; 
et  la  marquise  avait  un  nom,  de  la  naissance,  une  immense 
fortune... 

MADELEINE,  secouant  la  tète. 

Ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  elle! 

LÉOPOLD,  vivement. 

Non!  pour  toi;  à  mes  yeux  du  moins;  car,  en  aimant  une 
personne  riche,  on  a  Tair  d'aimer  sa  richesse...  Aussi,  dans 
son  salon,  je  me  tenais  à  l'écart...  muetet  réservé,  je  l'adorais 
de  loin,  et  jamais  je  n'ai  Obé  lui  dire  :  Je  vous  aime. 

MADELEINE,  avec  joie. 

Jamais,  Monsieur! 

LÉOPOLD. 

Jamais!  Tandis  qu'auprès  de  toi,  je  l'ai  osé  tout  de  suite. 


5^0  '  l'image. 

madeleine. 

La  belle  avance  ,  ça  n'était  pas  pour  mon  compte! 

LÉOPOLD. 

En  partie  du  moins!..  Car  mon  seul  vœu,  Madeleine,  le 
vœu  d'un  ami,  c'est  de  te  voir  heureuse^  c'est  de  te  trouver, 
si  je  le  puis,  quelqu'un  digne  de  toi. 

MADELEINE. 

Je  vous  remercions,  moi.  Monsieur;  ce  n'est  pas  la  peine. 

LÉOPOLD. 

Et  pourquoi? 

MADELEINE. 

Parce  que  je  voulons  rester  comme  je  suis. 

LÉOPOLD. 

Ne  pas  te  marier? 

MADELEINE. 

Jamais...  J'y  suis  décidée. 

LÉOPOLD. 

Et  quelles  raisons? 

MADELEINE. 

Chacun  a  les  siennes;  et  je  vous  prions  de  ne  pas  me  les 
demander.  Mais  vous,  Monsieur?... 

LÉOPOLD. 

Moi!...  grand  Dieu  !  peux-tu  le  penser?...  Fidèle  à  celle  que 
j'aime,  rien  ne  me  la  fera  oublier;  maintenant  surtout,  que 
son  souvenir  est  là,  près  de  moi,  souvenir  vivant  qui  semble 
renaître  en  toi,  Madeleine,  et  réunir  les  deux  sentiments  les 
plus  doux  de  la  vie,  l'amour  et  l'amitié...  xVussi,  désormais, 
ta  présence  m'est  nécessaire,  je  ne  pourrais  plus  m'en  passer, 
et  tous  mes  jours,  tous  mes  instants  s'écouleront  près  de  toi. 

MADELEINE. 

Ah!  je  le  voudrions  comme  vous.  Monsieur;  mais  je  sen- 
tons bien  que  ça  ne  se  peut  pas. 

LÉOPOLD. 

Que  veux-tu  dire? 

MADELEINE. 

Que  c'est,  pour  vous,  un  amusement...  un  jeu  qui  trompe 
votre  douleur...  Mais,  pour  moi,  pauvre  fille,  qui  n'ai  pas 
l'habitude  d'être  aimée,  le  semblant  a  trop  l'air  d'une  réa- 
lité... c'est  trop  difficile  à  distinguer,  et  si  j'allais  confondre 
et  me  méprendre?...  C'est  peut-être  déjà  fait! 
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LÉOPOLD. 

0  ciel!  que  dis-tu? 

MADELEINE. 

Aussi,  Monsieur,  s'il  est  vrai  que  vous  avez  quelque  amitié 
pour  la  pauvre  Madeleine...  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

LKOPOLD. 

Laquelle? 

MADELEINE. 

Vous  ne  me  refuserez  pas,  n'est-il  pas  vrai? 

LÉOPOLD. 

Quelle  qu'elle  soit,  je  te  le  jure. 

MADELEINE. 

Au  nom  de  la  marquise...  pour  elle! 

LÉOPOLD. 

Pour  elle...  et  pour  toi!... 

MADELEINE. 

Eli  bien!  Monsieur,  c'est  de  quitter  ce  pays,  de  partir  au- 
jourd'iiui  même^  et  de  ne  plus  me  revoir. 

LÉOPOLD. 

Quoi!  Madeleine,  renoncera  mon  bonheur? 

MADELEINE. 

Moi,  votre  bonheur?...  je  n'en  suis  que  l'image! 

LÉOPOLD. 

Qu'importe!  si  elle  me  rattache  à  la  vie...  si  elle  me  con- 
sole... si  elle  me  fait  du  bien! 

MADELEINE. 

Et  si  ça  me  fait  du  mal...  à  moi!  Oui...  je  ne  sais  ce  que 

j'ëpi'OUVe...  (Monlrant  sa  tél«.)  là,   (Montrant    son  cœur.)   Ct  puis  là... 

Par  ainsi,  m'est  avis  que  si  vous  rcbtiez  davantage,  ça  finirait 
mal...  il  arriverait  pour  moi  des  malheurs. 

LÉOPOLD. 

Tu  le  crois? 

MADELEINE. 

J'en  suis  sûre... 

Air  :  Alii!  Lulli.  (De  Rebek.) 
Ua'  paiivr(>  (ilin  vous  implore. 
Vous  la  sauverez  du  danger; 
Vous  sevil  pouvez  me  protéger... 
Moi,  qui  tout  bas  m'  disais  encore  : 

C'est  lui,  c'est  lui. 
Qui  s'ra  mon  frore  et  mou  ami  ! 


212  l'image. 

LÉOPOLD, 

Même  air. 
Tu  le  veux^   t,  malcrié  ma  peine, 
Pour  jamais  je  (juilte  oe  lieu... 
Un  baiser...  le  baiser  d'aflieu!.. 

(Madeleine  s'éloiijni'.) 
Tu  me  refuses,  Madeleine? 

MADELEINE,  se  rapprochant. 

Nenni!  nenni! 
C'est  pour  mon  frère  et  mon  ami  ! 
(il  l'embrasse.) 

SCÈNE  XL 

Les  mêmes,   PIERRE,    puis   LE   BARON,    paraissant   ù    la    porté   du 

fond. 

PIERRE. 

Ah!    qu'est-ce  que  je    vois  là?    (Madeleine  s'enfuit   par   la  porte  à 
droite,  qui  est  re>tèe  ouverte,  et  qu'elle   referme  après  elle.) 
LE  BARON,   entrant  après  Pierre. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

PIERRE. 

Madeleine,  ma  fiancée,  celle  que  vous  voulez  absolument 
me  taire  épouser  pour  mille  livres... 

LE  BARON,  avec  impatience. 

Eh  bien? 

PIERRE. 

Ce  Monsieur  l'embrassait  ! 

LE  BARON,  avec  colère. 

Lui?...  Léopold!... 

PIERRE. 

Lui-même;  je  l'ai  vu. 

LE  BARON,  bas,  à  Pierre,  le  calmant. 

Allons,  tais-toi...  je  le  donne  quinze  cents  francs. 

PIERRE. 

Ah!...  A  la  bonne  heure! 

LE  BARON,  à  Léopold. 

Ail  çà!  mon  clier  ami,  tendre  Céladon,  beau  ténébreux,  qui 
deviez  éternellement  pleurer  votre  bergère...  il  me  semble  que 
les  nôtres  vous  ont  bien  vite  consolé,  et  (}U(?,  malgré  votre 
douleur,  vous  vous  permettez... 
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LÉOPOLD. 

Épargnez-moi,  monsimir  le  baron,  des  railleries  qui  ne 
peuvent  m'atteindre,  et  qui  seraient  sans  but.  Je  ne  nie  point 
rémotion  que  j'ai  éprouvée  à  la  vue  de  cette  jeune  fille,.. 
Vous-même  en  connaissez  la  cause...  Mais,  quel  que  soit  l'in- 
térêt que  je  lui  porte  ou  l'alleclion  qu'elle  m'inspire,  cela  ne 
me  fera  pas  retter  un  jour  de  plus  dans  ce  pays;  et,  décidé  à 
partir,  je  faisais  mes  adieux  à  Madeleine...  avec  sa  permis- 
sion. 

PIERRE. 

Ahl  dame!  si  c'étaient  des  adieux...  c'est  dillérent,  parce 
que  les  adieux...  ce  sont  des  circonstances... 

LE    BARON. 

Atténuantes...  tu  le  vois  bien. 

PIERRE,  à  Léopold. 

Alors,  excusez,  Monsieur... 

LE  BARON,  à  Léopold. 

Oui,  mon  cher,  pardonnez-nous  d'avoir  eu,  un  instant,  des 
idées...  et  de  vous  avoir  supposé  des  intentions...  Cela  arrive 
à  tout  le  monde... 

LÉOPOLD. 

Je  n'en  ai  pas  d'autres  que  de  continuer  ma  route... 

LE    RARO.N. 


Aujourd'hui? 

A  l'instant  même! 


LI'.OPOLI). 


LE   BARON. 

Permettez...  permettez!  j'ai  votre  parole,  et  j'y  tiens  beau- 
coup, pour  moi  et  pour  ma  femme,  que  j'attends  demain  ou 
après.  Vous  m'avez  promis  un  portrait  de  la  marquise,  et 
nous  ne  trouverons  jamais  ime  pareille  occasion. 

LÉOPOLD. 

C'est  possible;  mais,  je  vous  l'avoue,  ce  projet,  qui  m'avait 
charmé  ce  matin,  me  sourit  beaucoup  moins  maintenant...  et 
j'y  suis  peu  disposé. 

LE   BARON. 

Cela  vous  viendra!  il  ne  s'agit  que  de  commencer... 

LÉOPOLD. 

Et  puis,  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  me  faut...  rien  pour  peindre... 
.J'ai  laissé  ma  boîte  à  couleurs  à  l'auberge  où  je  suis  descendu, 
à  la  Pommp  de  pin. 
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LE   BARON. 

Chez  le  père,  de  la  grande  Marianne...  On  va  vous  l'aller 
chercher,  (a  Pierre.)  Pierre,  cela  le  regarde...  va  vite  et  re- 
viens. 

PIERRE. 

Oui,  Monseigneur,  ce  ne  sera  pas  long,  (n  son.) 

SCÈNE  XII. 
LE  BARON,  LÉOPOLD. 

LE   BARON. 

Vous  partirez  après,  mon  cher,  si  cela  vous  convient;  vous 
en  êtes  le  maître,  et  je  ne  vous  retiens  plus;  mais  je  ne  veux 
pas  que  mes  frais  de  toilette  soient  perdus... 

LÉOPOLD. 

Que  voTilez-vous  dire? 

LE   BARON. 

Qu'il  m'est  venu  une  idée. 

LÉOPOLD. 

Ah! 

LE   BARON. 

Oui,  vraiment;  en  Bretagne,  on  n'a  que  cela  à  faire;  en 
voilà  deux  ou  trois  qui  m' arrivent  depuis  ce  matin,  et  celle-ci 
est  au  sujet  de  ce  portrait...  J'ai  donné  mes  ordres  à  madame 
Léonard,  ma  vieille  gouvernante.  Elle  a  cherché  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  frais  et  de  phis  élégant  dans  les  robes  et  les  atours 
de  madame  la  baronne,  ma  femme,  et  elle  va  habiller  Made- 
leine en  grande  dame,  en  marquise,  pour  rendre  la  ressem- 
blance encore  plus  frappante. 

LÉOPOLD,  vivement. 

En  vérité"? 

LE   BARON. 

Et  pour  qu'elle  vous  serve  ainsi  de  modèle. 

LÉOPOLD. 

Oui . . .  oui  ..je  comprends  ! 

LE   BARON. 

Ah!  mon  gaillard!  l'idée  vous  plaît,  et,  dès  qu'on  vous  rap- 
pelle la  marquise,  voilà  sur-le-champ  voire  tète  qui  se  monte... 
Vous  ne  refusez  plus  maintenant? 
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LÉOPOLD,  rêvant. 

Mais  comment?  sous  quel  aspect?... 

LE  BARON,  coinine  inspiré. 

Attendez!...  avec  une  corboille  de  fleurs! 

LÉOPOI.t),  rêvant,  sans  l'écouler. 

Oui...  elle  les  aimait... 

LE    BARON. 

Air  :  Contredanse  de  Cendrillon. 
Vous  approuvez,  je  le  vois,  mon  dessein, 
L'idée  en  est  poétique  et  nouvelle. 
En  bon  parent,  je  vais  ici,  pour  elle, 
En  un  instant  dévaster  mou  jurdin. 
Dans  ce  tableau,  je  veux  partout  des  fleurs; 

Je  veux  que  ma  cousine  brille 

Au  milieu  des  roses,  ses  sœurs... 

C'est  presque  un  tableau  de  famille  ! 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 
lia  raison;  j'approuve  son  dessein  : 
Dans  ce  tableau,  dont  elle  est  le  modèle. 

Il  faut  des  fleurs  fraîches  comme  elle. 
Et  qui  n'auront,  comme  elle,  qu'un  matin. 

LE    BARON. 
Vous  approuvez,  je  le  vois,  mon  dessein,  etc. 
(il  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XIII. 

LÉOPOLD,  seul. 

Oui...  oui...  je  le  lui  avais  promis,  et  il  faut  bien  tenir  ma 
parole,  d'autant  plus  qu'elle  est  antérieure  à  celle  donnée  à 
Madeleine...  Mais  aussitôt  le  portrait  fini,  je  partirai...  je  le 

dois.  (Regardant  vers  la  droite.) 

SCÈNE  XIV. 

LÉOPOLD,  MADELEINE,  habillfie  en  grande  dame,   sort  de  la  porte  à 

droite. 

(  Musique.  —  Air  de  Félicien  David  :  Mon  bien-aimé  d'amour 

s'enivre.) 

LÉOPOLD,  reculant  étonné. 

Ah!  qu'ai-je  vu?...  Mes  yeux  ou  mon  cœur  ne  me  trompent- 
ils  pas?...  Cette  fois,  c'est  à  en  perdre  la  raison!...  Louise! 
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Louise!..,  est-ce   vous?...   (Madeleine  lui  fait,  de  la  tête,  un  ligne  né- 
gatif. —  Soupirant.)  Noii!...  cc  n'cst  que  toi! 

MADELEINE. 

Que  l'on  vient  d'habiller  ainsi.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire. 
Monsieur?  et  qu'est-ce  qu'on  va  faire  de  moi? 

LÉOPOLD. 

Ton  portrait...  qu'on  m'avait  demandé...  et  que  je  leur  avais 
promis...  Moi,  retracer  ton  image  pour  eux,  pour  la  leur  li- 
vrer... Non...  ils  ne  l'auront  pas!...  Ça  m'est  impossible  main- 
tenant!... (Regardant  autour  de  lui.)  Mais,  avant  qu'ou  vienne, 
laisse-moi  prendre  de  toi,  dans  ce  costume,  une  simple  esquisse 
au  crayon,  pour  moi,  pour  moi  seul!... 

MADELEINE,  troublée. 

Mais  je  croyais,  Monsieur,  que  vous  m'aviez  promis  de 
quitter  ce  château! 

LÉOPOLD. 

Raison  de  plus  pour  emporter  avec  moi  et  mon  boniieur  et 
cette  image  que  j'ai  tant  désirée  ..  Je  partirai  après,  je  le  le  juir  ! 

MADELEINE. 

Alors...  dépêchez-vous  donc! 

LÉOPOLD,  courant  prendre  son  album. 

M'y  voici!  C'est  l'affaire  d'un  instant,  et,  quand  je  t'aurai 
quittée,  il  me  rappellera  sans  cesse  cette  journée,  et  toutes  les 
émotions  si  cruelles  et  si  douces  que  j'ai  éprouvées  auprès  de 
toi  ..  Ne  t'impatiente  pas,  je  me  dépêche.  (Musique.  —  ii  s'est 

assis    prés  de    la  table  à   droite   et    a  ouvert    son  album.  Voyant    Madeleine 
qui    s'est   placée   derrière    le  fauteuiL)  NOU...    ne   te    place   paS  ainsi, 

derrière  ce  meuble...  je  ne  puis  te  voir... 

MADELEINE,  change  d'attitude,  et  se  place  à  côté  du  siège. 

Comme  ça...  c'est-y  mieux?...  ou  bien  comme  ça?...  (Elle 

appuie  son  coude  sur  le  dos  du  fauteuil,  et  pose  sa  tête  sur  sa  main.) 
LÉOPOLD,  la  contemplant. 

Ah!  qu'elle  est  belle! 

MADELEINE. 

Eh  bien!  Monsieur,  vous  ne  dessinez  pas? 

LÉOPOLD. 

Pardon...  je  n'y  pensais  plus... 

MADELEINE. 

Dame!  c'est  que  c'est  fatigant  de  rester  comme  ça  tout  de- 
bout... 
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LÉOPOLD. 

Tu  a?  raison.  (Lui  indiquant  le  fauteuil.)  Assieds-toi  (lans  ce  fau- 
U'uil,  en  face  de  moi.  (Elle  est  assise.)  Bien  î  (il  dessine.)  Deux 
minutes  seulement,  (il  s'arrête.)  Tes  yeux...  non  pas  fixés  sur  la 
terre...  je  ne  puis  les  voir...  Lève-les...  vers  moi. 

MADELEINE. 

Est-ce  bien,  Monsieur? 

Ll^;OPOLD,  dessinant. 

Oui...  regarde-moi...  toujours... 

MADELEINE. 

Est-ce  bien? 

LÉOPOLD,   avec  émotion. 

Non...  ne  me  regarde  pas,  ça  m'empêche  de  travailler. 

MADELEINE. 

Dame!  Monsieur,  arrangez- vous;  il  faut  pourtant  avoir  les 
yeux  levés  ou  baissés. 

LÉOPOLD. 

Ni  l'un...  ni  l'autre..  Attends...  Sais-tu  lire? 

MADELEINE. 

Non,  Monsieur;  c'est  bien  malheureux  pour  moi. 

LÉOPOLD. 

C'est  égal...  tu  feras  comme  si  tu  lisais...  (il  prend  le  journal 

(|ui  est  sur  la  table,  et  le  lui  donne)  TicnS...  prCllds  CC  joumal... 
(il  va  reprendre  son  album  etse  met  ù  dessiner;  puis,  s'adressant  à  Made- 
leine qui  a  l'air  de  lire  le  journal.)  Bicu!...  nc  rcmuc  pas,  rcste  im- 
mobile... (L'orchestre  redit   en  sourdine  l'air  qui  commence  celte   scène.) 

Ah!  mon  Dieu!  qu'a-t-elle  donc?  Elle  parait  troublée...  ses 
mains  tremblent!...  elle  laisse  échapper  ce  papier...  Elle  se 
trouve  mal!  (courante  elle,  et  se  jetant  à  genoux.)  Madeleine...  Ma- 
deleine! reviens  à  toi!... 

SCÈNE  XV. 

LEOPOLD,  à   gauche,  à  genoux  devant  Madeleine,  lui  faisant  respirer  des 
sels;   LE  BARON,  sortant  de  la  porte  à  gauche,  avec  une  corbeille  de 
fleurs;   PIERRE,  au  fond,  tenant  la  boite  à  couleurs  à  la  main. 
PIERRE,  poussant  un  grand  cri  et  laissant  tomber  la  boite  à  couleurs. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 

LE   BARON,  courant  à  lui. 

Veux-tu  te  taire  ! 

PIERRE. 

Me  taire!  quand  ce  Monsieur  est  là,  à  genoux  devant  ma 
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prétendue'...  devant  celle  que  vous  voulez  me  faire  épouser 
pour  quinze  cents  francs! 

LE  BAUOXj   lui  serrant  la  main. 

Je  t'en  donne  deux  mille  1 

PIERRE. 

Ah!...  A  la  bonne  heure! 

LE  BAROlN,  à   Pierre. 

Tu  vois  bien  que  c'est  un  jeu. 

LÉOPOLD,  toujours  à  genoux,  se  retournant  vers  le  baron. 

Venez  donc!  elle  se  trouve  mal! 

LE  BARON,  à  Pierre. 

Vite  chez  moi...  des  sels...  mon  flacon... 

PIERRE. 

Ou  un  verre  d'eau  fraîche...  J'y  vais!...  Mais  veillez  sur 
eux...  pour  empêcher  le  dommage...  Il  y  en  a  déjà  assez 
comme  ça...  (ii  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  BARON,  prés  de  la  porte  à  droite,  renvoyant  Pierre  ;  sur  le  devant  à 
gauche,  MADELEINE,  assise  dans  le  fauteuil,  et  LEOPOLD,  toujours 
auprès  d'elle. 

LÉOPOLD. 

Non...  non...  elle  revient!...  (a  demi  voix,  avec  tendresse.)  Adieu, 
Madeleine!...  adieu,  je  pars! 

MADELEINE,  le   retenant  pi  à  voix  basse. 

Non!  restez  maintenant! 

LÉOPOLD,  étonné. 

Que  dit-elle? 

LE   BARON,   revenant. 

Eh  bien? 

MADELEINE,  apercevant  le   baron  revenu  près  d'elle. 

Ce  n'est  rien...  rien,  Monseigneur...  la  fatigue,  la  cha- 
leur... et  l'étonnement. 

LE  BARON. 

De  te  trouver  si  belle...  n'est-ce  pas?  Mais  puisque  vous 
étiez  déjà  en  séance...  que  je  ne  vous  dérange  pas...  Conti- 
nuez... (Regardant  Madeleine.)  Ah!  comme  tu  te  tiens!..  C'est  la 
tenue  qui  fait  la  grande  dame...  La  taille  droite...  comme 
moi...  (Elle  se  lève.)  Pas  mal  !..   La  démarche  aisée...  comme 
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moi...  (Elle  fait  quelques  pas.)  Pal  mal  du  tout  pom'  une  pay^ 
sanne...  Le  regard  coquet  et  railleur  !..  (Elle  le  regarde  en  souriant.) 
Très-bien,  ma  foi!  véritable  grande  dame!  (D'un  ton  ironique.) 
Eh  bien!  quelles  nouvelles,  chère  marquise? 

MADELEINE,  l'imitant,  en  jouant  de  l'éventail. 

De  très-curieuses,  mon  cher  baion  ! 

LE    BARON,    riant  et  s'adressant  à    Léopold. 

Bravo  !  c'est  cela  ! 

MADELEINE,  de  même. 

On  prétend  que,  pour  se  soustraire  à  d'indignes  traite- 
ments, la  petite  marquise  de  Brevanues  a  fait  courir  le  bruit 

de    sa  mort.    (Musique.) 

LÉOPOLD  ,    avec  étonnement. 

Grand  Dieu!... 

LE    BARON,    riant. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit?..  Qu'est-ce  qu'elle  dit?.. 

MADELEINE,  d'un   ton    plus   grave. 

Que  pendant  ce  temps,  elle  se  tenait  cachée  chez  sa  vieille 
nourrice,  au  fond  de  la  Bretagne... 

LÉOPOLD,  dont  le  trouble  augmente. 

Ociel! 

LE  BARON,    de  même. 

Comment  ! 

MADELEINE. 

Décidée  à  y  rester  toujours...  si  la  mort  de  M.  de  Brevannes 
qu'elle  vient  d'apprendre,  ne  l'avait  rendue  à  la  vie  et  (Ten- 
dant la  main  à  Léopold.)  à  la  liberté! 

LÉOPOLD,  hors  de  lui  et  tombant  à  genoux. 

C'est  elle!  Louise!.. 

LE    BARON,    de  l'autre   côté,   en  faisant   autant. 

Ah!  pardon!  pardon,  Madame! 

SCÈNE  XVJI. 

Les  MÊMES,  PIERRE,  apportant  un  verre  d'eau  sur  une  assiette.  Il 
aperçoit  Madeleine  debout  entre  les  deux  hommes  à  ses  genoux.  Il  pousse 
un  cri  et  laisse  tomber  l'assiette. 

PIERRE. 

Deux,  maintenant!.,  deux!.,  à  la  fois!..  Et  vous  aussi, 
monsieur  le  baron!.. 
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LE   BARON. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  celui-là? 

PIERRE. 

Une  prétendue...  que  vous  vouliez  me  faire  épouser  pour 
deux  mille  francs!.. 

LE  BARON. 

Va  te  promener  ! 

PIERRE. 

Je  ne  fais  que  ça! 

LE    BARON 

Que  diable!  tu  es  trop  susceptible,  tu  finirais  par  me  rui- 
ner! 

LÉOPOLD,   ù   la   marquise. 

Quoi!  c'est  donc  bien  vrai!..  La  marquise,  que  j'aimais 
tant... 

LA    MARQCISE. 

C'était  moi! 

LÉOPOLD. 

Et...  Madeleine,  dont  j'étais  aimé... 

LA   MARQUISE. 

C'est  moi! 

PIERRE. 

Et  moi?  il  ne  me  reste  donc  rien  que  la  grande  Marianne 
elles  cinq  cents  francs  que  Monsieur  m'a  promis,  ce  qui, 
joint  aux  deux  mille  francs  de  Monsieur... 

LE   BARON. 

Du  tout!  je  ne  donne  rien!... 

LA   MARQUISE. 

Je  les  donnerai,  moi. 

PIERRE. 

Quel  bonheur!.,  j'ai  deux  mille  cinq  cents  francs  !.. 

LA  MARQUISE. 

Et  tu  ne  m'épouses  pas!  nous  y  aurons  tous  gagné!...  (a 
Léopoid.)  Et  vous  Léopold,  mon  véritable  ami,  parlez-moi  fran- 
chement :  de  la  marquise  ou  de...  c'te  pauvre  Madeleine... 
laquelle  aimez-vous  le  mieux? 

LÉOPOLD. 

Ne  me  le  demandez  pas  ! 

Air  du  Baiser  au  porteur. 
De  choisir,  hélas!  il  me  coûte... 
Je  le  voudrais...  et  ne  le  peux! 
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LA   MARQUISE. 
II  faut  alors,  et  dans  le  doute, 
Vous  les  donner  toutes  les  deux.  (6(,v. 

LÉOPOLD. 
Dieu  puissant!  j'ai  donc  en  partaso 
Et  le  ciel  même  et  sa  félicité! 

Voire  vue  en  était  l'image , 
Mais  votre  amour  est  la  réalité! 

LA    MARQUISE,   au    public. 

Même  air. 

Lorsque,  voyageuse  étrangère, 
J'arrive  en  de  nouveaux  climats. 

Un  seul  espoir,  peut-être  téméraire, 
En  ces  lieux  a  guidé  mes  pas, 
Près  de  vous  a  guidé  mes  pas  : 
J'avais  rêvé  votre  suU'rage 

Et  les  bravos  de  riiospitalilé... 

Messieurs,  applaudissez  l'Image, 

El  je  vais  croire  à  la  réalité. 


FIN    DE   L  IMAGE. 


JEANNE  ET  JEANNETON 

COMÉDIE-VAtJDEVILLE  EN   DEUX   ACTES 

lin    stciéti  iTee    I.  Tirotr 

Théâtre   da  Gymnase  -  Dramatiqne.  —    29  avril  1843. 


P££SOMNAGES 


GALUCHET,  ouvrier  bijoutier. 
M.  COQUEBERT,  jonillier. 
ANATOLE,  son  lils. 
UN  VALET. 


JEANNE,  )  .,,      ,    ^  ,     .   . 

JEANNETON,  r'"'^^^''^*^^^"'^'"^'- 
LA     MARQUISE     D'AUBERVIL- 
LIKRS. 


Lm  scène  8«   pas*e  ù  Paris.  Au   premier    acte  chez    Galnchet  ;    an    deuxie 
acte  chea  Coquebert. 


ACTE  PREMIER. 


L'intérieur  d'une  mansarde.  Porte  dans  le  fond  et  portes  latérales.  A  gauche,  sur 
le  devant,  un  petit  établi  avec  un  vieux  fauteuil.  Au  troisième  plan,  une  croisée, 
et  dans  le  fond  une  cheminée,  sur  laquelle  se  trouvent  une  lampe  de  cuivre  et 
nn  pot  de  jasmin.  A  droite,  sur  le  devant  de  la  scène,  un  petit  guéridon  portant 
une  corbeille  à  ouvrage  ;  dans  le  fond ,  un  buffet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNE  et  JANNETON,   chacune  à  un  coin  du  théâtre,  Jeanne  à   droite, 
est  occupée  à  coudre,  et  Jcanneton,  à  gauche,  à  calculer. 

JEANNETO.N. 

J'ai  beau  faire...  je  troitve  toujours  pour  la  semaine  trente 
francs  de  recelte,  et  trente-cinq  francs  de  dépense...  C'est 
terrible  pour  un  caissier...  car  c'est  moi  qui  tiens  la  caisse... 
pendant  que  ma  sœur  travaille...  Pauvre  fille!...  (Regardant 

Jeanne,  qui  lui  tourne  un  peu  le   dos,  et  qui  a  laissé  tomber  son  ouvrage.) 

depuis  un  quart  d'heure  elle  n'a  pas  levé  la  tète...  Repassons 
encore  mon  addition,  et  remettons-nous  vite  à  l'ouvrage. 

JEANNE,   à  part,  lisant  un  papier  qu'elle  vient  de  tirer  de   sa  poche. 

«  Jamais  mon  père  ne  consentira  à  notre  mariage...  Ce 
soir...  à  onze  heures,  je  serai  à  votre  porte...  Fiez-vous  donc 
à  moi  qui  vous  aime  et  qui  suis  majeur.  Signé  Anatole.  » 
Ah!  M.  Anatole,  que  rae  demandez-vous  là?..  Et  ce  post- 
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scriptwn  :  «  Si  vous  consentez,  mettez  le  pot  de  fleurs  sur 
la  fenêtre.  »  Jamais!  jamais!..  Quitter  mon  père,  qui  est  si 
bon...  et  ma  pauvre  sœur  Jeanneton... 

JEANNETON,   poussant   un    cri. 

Là!...  je  trouve  trente-sept  francs  maintenant!...  Sept 
francs...  au-dessous  de  nos  affaires. 

JEANNE. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

JEANNETON. 

Ce  que  j'ai!.,  ce  que  j'ai!..  Je  n'ai  rien...  voilà  le  mal!... 
Ça  va  si  vite  la  dépense...  Et  toi  qui,  devant  notre  père,  as 
parlé  hier  de  la  fête  de  Saint-Cloud... 

JEANNE. 

Eh  bien  !..  est-ce  que  ça  ne  te  ferait  pas  plaisir  d'y  aller?... 

JEANNETON. 

Au  contraire!  C'est  si  amusant  les  mirlitons  et  la  danse... 
Car  on  nous  aurait  fait  danser...  je  l'espère  bien! 

JEANNE. 

Et  moi  j'en  suis  sûre  !  (a  pan.)  Ce  pauvre  Anatole  ! 

JEANNETON. 

Mais  ça  coûterait  encore?.. 

JEANNE. 

C'est  vrai!  Ah!  si  jamais  je  pouvais  devenir  riche...  faire 
un  beau  mariage...  C'est  là  mon  rêve. 

JEANNETON. 

C'est  celui  de  toutes  les  jeunes  filles. 

JEANNE. 

Assurer  un  sort  à  mon  père!.,  cinq  à  six  cents  livres  de 
rentes  ! 

JEANNETON. 

Bah!  tu  n'es  guère  généreuse...  Moi  je  lui  en  donne  tou- 
jours cinq  ou  six  mille  pour  le  moins. 

JEANNE. 

Tu  épouses  donc  des  ducs...  ou  des  marquis? 

JEANNETON. 

Dame!  quand  on  y  est...  ça  n  en  coûte  pas  plus! 

JEANNE. 

Moi  je  me  contenterais  d'un  beau  jeune  homme...  qui  au- 
rait beaucoup  d'amour  et  un  peu  de  fortune...  C'est  si  joli,  la 
fortune...  quand  on  en  a. 
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jf;ainneto.n. 
Oui,  sœur..  Mais  quand  on  sait  s'en  passer,  ça  revient  au 
même... 

SCÈNE  IL 
Les  mêmes,  GALUCHET. 

galdchet. 

Air  :  Les  yueux,  tes  gueux.  (Beranger.) 
Les  gueux,  les  gueux. 
Sont  les  gens  lieuieux^ 
Ils  s'aiment  entre  eux, 
Vivent  les  gueux  ! 
Si  le  pauvre  a  d'  la  souffrance, 
Dieu  lui  donn',  pour  l'alléger, 
G  ai  té,  travail,  espérance-, 
Et  les  chansons  d'  Déranger. 
Les  gueux,  les  gueux, 
Sont  les  gens  heureux,  etc. 

JEANNE. 

Comme  vous  avez  l'air  content  1 

JEANNETON. 

Et  fatigué  1 

GALUCHET. 

J'ai  couru...  pour  perdre  moins  de  temps, 

JEANNETON. 

Et  comme  vous  avez  chaud  ! 

GALUCHET. 

Ça  ne  sera  rien...  Donne-moi  un  verre  d'eau... 

JEANNETON. 

Laissez  donc!  Un  verre  de  vin,  s'il  vous  plait. 

GALUCHET. 

Allons  donc...  est-ce  qu'il  y  eu  a  ici. 

JEANNETON. 

Certainement...  Nous  faisions  tout  à  l'heure  nos  comptes 
avec  ma  sœur...  Vous  pouvez  vous  reposer  un  peu  aujour- 
d'hui. 

GALUCHET. 

Vous  croyez? 

T.  xTin.  13 
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JEANNE. 

Oui,  mon  père. 

JEANNETON. 

Notre  mois  est  bon...  nous  sommes  en  avance. 

GALCCHET. 

Moi  qui  craignais  de  l'arriéré. 

JEANNETON. 

Au  contraire!..  Demandez  à  ma  sœur,  elle  connaît  comme 
moi  le  total...  N'est-ce  pas? 

JEANNE  ,   lui  présentant  un  verre  pendant  que  Jeanneton  lui  Terse. 

C'est  vrai  ! 

vJEANNETON. 

Buvez,  mon  père!.,  buvez  sans  crainte...  nos  affaires  vont 
bien. 

JEANNE. 

Et  iront  encore  mieux...  je  vous  le  promets. 

JEANNETON. 

Je  le  crois  bien!..  Avec  de  l'ordre  et  de  l'économie,  on  s'en 
tire  toujours. 

GALUGHET. 

Eh  bien!  tu  dis  vrai,  ma  Jeanneton,  et  un  bonheur  n'arrive 
jamais  seul...  Vous  ne  vous  douteriez  pas  de  ce  que  je  rap- 
porte là...  un  billet  de  banque! 

JEANNETON. 

Ah  bah! 

JEANNE. 

Allons  donc! 

GALUGHET. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

La  chose  est  bizarre,  en  effet. 

Et  doit  vous  paraîtr'  singulière  : 

Un  billet  d'  banque  en  mou  gousset, 

Des  gros  sous  l'asile  ordinaire! 

De  se  rencontrer  avec  eux 

Il  aurait  rougi ^  je  parie; 

Mais,  par  un  hasard  fort  heureux... 

(Frappant  sur  sa  poche.) 

Il  n'a  pas  trouvé  d'  compagnie! 
JEANNE,    s'appuyant  sur  le  dos  du  fauteuil,  i  gauche. 

Contez-nous  donc  cela  ! 
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JEANNETON,  s'appuyant  sur  le  bras  du  fauteuil,  à  droite. 

Nous  VOUS  écoutons. 

GALUCHET. 

Ah  !  OÙ  est  le  temps  où  je  vous  tenais  toutes  les  deux  sur  mes 
genoux?  Vous  êtes  trop  grandes  maintenant,  et  c'est  dom- 
mage!., mais  vous  êtes  plus  gentilles...  ça  se  compense.  Or 
donc,  comme  je  vous  le  disais,  ce  jour-là  j'étais  un  peu  gris. 

JEANNETON. 

Du  tout!  vous  ne  nous  disiez  pas  ça,  car  ça  ne  vous  arrive 
jamais. 

GALUCHET. 

Maintenant  non...  mais  autrefois!  Voyez-vous,  mes  enfants? 
quand  l'ouvrier  a  eu  toute  la  semaine  du  travail  et  de  la  mi- 
sère, il  est  tout  naturel  que  le  dimanche  ou  le  lundi,  il  se 
donne  un  peu  de  bon  temps  et  de  bonheur. 

JEANNETON. 

Quand  on  boit,  on  est  donc  heureux? 

GALUCHET. 

Non...  mais  on  rêve  qu'on  l'est,  c'est  la  même  chose.  Or, 
votre  mère,  qui  était  une  belle  femme,  comme  toi,  Jeanne, 
et  une  femme  de  tête,  comme  toi,  Jeanneton,  votre  mère 
avait  beau  me  gronder,  elle  n'avait  pas  pu  me  corriger  de  ce 
bonheur-là,  qu'elle  appelait  un  défaut. 

JEANNETON. 

Elle  avait  raison. 

GALUCHET. 

Voyez-vous  ça,  mam'selle  Galuchet!..  ou  plutôt  madame 
f  ordonne...  car  c'te  fîlle-là,  c'e.st  la  morale  en  cornette  et  en 
jupon...  Eh  bien  !  donc...  rien  n'y  avait  fait...  Quand  je  me 
suis  vu  avec  deux  jeunes  filles,  qui  n'avaient  que  moi  pour 
père  et  mère... 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Je  compris  là,  sans  avoir  grand  mérite, 

C  que  m'imposait  un  aussi  doux  fardeau. 

Au  marchand  d'  vin  soudain  je  fis  faillite, 

Et  connaissance  avec  le  porteur  d'eau. 

Oui,  je  me  dis  :  plus  d'  ribolte  et  d'  bombance, 

Puisqu'à  présent  de  guide  je  vous  sers; 

Pour  vous  apprendre  à  marcher  droit,  je  pense... 

Qu'il  faut  d'abord  ne  plus  marcher  d'  travers. 
Et  c'est  à  vous  que  je  dois  ça. 
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JEANNE. 

Ah!  mon  bon  père! 

GALUCIIET. 

Minute!.,  faut  pas  se  vanter!..  De  temps  en  temps...  de 
loin  en  loin...  je  retombais...  pas  souvent...  Mais  enfin,  une 
fois...  ce  fut  la  dernière...  M.  Coquebert,  mon  bourgeois,  le 
joaillier  qui  me  faisait  travailler,  m'avait  donné  à  monter  un 
diamant  de  deux  mille  francs.  La  tète  un  peu  comme  je  vous 
le  disais...  je  l'ai  perdu. 

JEANNE  ET   JEANNETON. 

Ociel! 

GALUCHET. 

Ah  !  dame  î  il  a  fallu  travailler  pour  regagner  ça ,  et  mal- 
gré tous  mes  efforts  j'en  devais  encore  près  de  la  moitié... 
lorsque  hier  je  reçois  avis  qu'il  y  avait  pour  moi  à  la  poste 
une  lettre  chargée...  J'y  vais  ce  matin...  et  tenez,  mes  enfants, 
tenez...  lisez-moi  ça... 

JEANNE,    lisant. 

ft  Vous  devez  mille  francs  à  M.  Coquebert  :  les  voici.  Quan 
à  votre  nouveau  créancier,  ne  vous  en  inquiétez  pas,  ne 
cherchez  pas  à  le  connaître,  et  permettez-lui  seulement  de  si- 
gner :    «  L'ami  des  honnêtes  gens  et  des  bons  ouvriers.  » 

JEANNETON. 

C'est-il  bien  possible? 

JEANNE,  lui  monlront  la  lettre. 

Vois,  plutôt. 

JEANNETON.    poussant  un  cri. 

Ah! 

JEANNE. 

Qu'as-tu  donc? 

JEANNETON. 

Rien!...  Mais  je  dis  que  c'est  un  brave  jeune  homme. 

GALUCHET. 

Qu'est-ce  qui  te  dit  que  c'est  un  jeune  homme. 

JEANNETON,   lui    rendant  la  lettre. 

Au  fait,  c'est  peut-ètie  un  vieux. 

GALUCHET,  repoussant    la    lettre. 

Non,  non,  garde  ça,  Jeanneton...  toi  qui  es  le  caissier  et  le 
ministre   des    finar.ces.    Nous  paierons   M.  Coquebert...    Et 
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maintenant  que  nous  n'avons  plus  de  dettes,  vive   la  joie!... 
Tout  ceque  je  gagnerai  désormais... 

JEANNRTON. 

11  faudra  l'économiser. 

GALUCIIET. 

Laisse  donc  !  c'est  trop  ennuyeux. 

JEANNETON. 

Mettre  de  côté  pour  les  mauvais  jours. 

GALUCIIET. 

Il  n'y  en  aura  plus!...  11  n'y  avait  que  ça  qui  me  tourmen- 
tait. 

JEANNETON. 

Et  si  vous  étiez  malade,  mon  père? 

GALL'CHET. 

Je  ne  le  serai  pas...  je  ne  veux  pas  l'être!..  Je  suis  heureux 
quand  je  vous  vois  là,  près  de  moi,  à  la  maison...  je  travaille 
en  vous  regardant,  et  l'ouvrage  va  tout  seul...  Et  le  dimaiiciie 
donc!.,  quand  nous  sortons  tous  les  trois,  et  que  je  vous  tiens 
chacunesous  le  bras...  avec  votre  jolie  tournure,  votre  bonnet 
rose  et  votre  figure...  idem...  et  que  ceux  qui  passent  se  re- 
toiu'nent  pour  vous  regarder  encore,  et  ont  de  ces  airs  qui 
disent:  Morbleu!  v'ià  de  jolies  filles!...  Vous  ne  voyez  pas 
ça,  vous  autres. 

JEANNETON,  sourianl. 

Si,  mon  père. 

JEANNE,  de  mémo. 

Et  ça  nous  fait  plaisir. 

GALUCHET. 

Et  moi  donc!...  J'aime  qu'on  vous  trouve  belles!...  Aussi 
demain  nous  irons  à  Saint-Cloud...  c'est  la  fête. 

JEANNETON. 

Non  pas...  car  pour  ça  il  faut  de  la  toilette  et  ça  coûte 
cher. 

GALUCHET. 

Puisque  nous  sommes  en  avance...  tu  me  l'as  dit. 

JEANNETON. 


Pas  assez! 

Ça  me  regarde... 

Mais,  mon  père.. 


GALDCHET. 

JEANNETON. 
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GALUCHET. 

Ne  vas-tu  pas  thésauriser  pour  tenter  les  voleurs?...  L'argent 
qui  dort...  peut  faire  de  mauvais  rêves...  (on  frappe.)  Hein!... 
qui  vient  là?... 

JEANNETON,  allant  ouvrir. 

N'avez-vous  pas  déjà  peur?...  C'est  M.  Anatole...  le  fils  de 
M.  Coquebert. 

JEANNE,  avec  (motion. 
Anatole!    (Elle  s'assied  prés  de  l'établi   de  Galuchet,   qui  ôle  son  habit, 
met  son  tablier,  vient  se  placer  près  d'elle  devant  une  petite  table,  et  tra- 
vaille.) 

SCÈNE  III. 
JEANNE,  GALUCHET,  ANATOLE,  JEANNETON. 

ANATOLE,  un  peu  troublé. 

Bonjour,  monsieur  Galuchet;  votre  serviteur.  Mesdemoi- 
selles; je  venais,  parce  que  je  craignais... 

GALUCHET. 

Quoi  donc,  mon  jeune  bourgeois? 

ANATOLE,  de  même. 

De  ne  pas  vous  trouver. 

GALUCHET. 

Et  c'est  pour  ça  que  vous  veniez? 

ANATOLE,  troublé  et  regardant  Jeanne. 

Du  tout!  mais  pour  ces  diamants  qu'il  faut  remonter  en- 
tièrement et  au  plus  vite...  car  mon  père  dit  que  c'est  pressé... 
c'est  pour  une  noce...  Et  alors,  en  votre  absence,  je  les  aurais 
remis...  à  l'une  de  vos  filles...  à  mademoiselle  Jeanneton, 
qui,  je  crois,  est  l'aînée. 

GALUCHET. 

Non  pas. 

ANATOLE. 

Ah!  c'est  mademoiselle  Jeanne? 

GALUCHET. 

Encore  moins  ! 

ANATOLE. 

11  me  semble  cependant  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  une...  qui 
soit  la  plus  âgée...  je  veux  dire  la  plus  jeune. 
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GALUCIIET. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  elles  m  ont  été  données  toutes 
deux  le  mènoe  jour. 

ANATOLE. 

Ah!  elles  sont  jumelles? 

GALUCHET. 

Comme  vous  dites...  Le  même  âge  et  le  même  nom... 
Jeanne  Galuchct...  Mais  j'en  ai  appelé  une  Jeanneton  pour  la 
distinguer. 

JEANNETON. 

Et  il  me  semble,  mon  père,  que  notre  parrain,  si  c'est  vous, 
ne  s'est  pas  mis  eu  frais  d'imagination...  car  il  ne  manque 
pas  de  noms. 

GALUCHET. 

Je  n'en  ai  pas  voulu  d'autre...  C'est  celui  de  votre  mère... 
Marie-Jeanne  Galuchet...  Une  brave  femme...  mes  enfants... 
l'fionneur  du  quartier...  Et  vous  serez  comme  elle,  n'est-ce 
pas? 

ANATOLE,  à  part,  regardant  toujours  Jeanne,    qui  baisse  les  yeux. 

Elle  ne  me  regarde  pas...  elle  ne  me  dit  rien...  Impossible 
de  savoir  si  elle  consent. 

JEANNETON,  lui  présentant  une  chaise. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Anatole. 

ANATOLE. 

Je  vous  remercie,  Mademoiselle...  (s'asseyam.)  J'aime  autant 
rester  debout. 

JEANNETON,  lui  approchant  une  chaise,  le  trouve  assis. 

Ah!...  si  c'est  comme  ça  que  vous  restez  debout!...  (eUc 
s'assied.)  C'cst donc  pour  uuc  noce...  ces  diamants-là?... 

ANATOLE,  lui   remettant  un  écrin. 

Oui,  Mademoiselle,  le  contrat  se  signe  demain...  demain  !... 
(Regardant  jeaanne.j  II  est  bien  iieurcux  le  marié! 

JEANNETON. 

C'est  selon...  Si  celle  qu'il  épouse...  est  vieille  ou  laide... 
et  je  le  parierais. 

GALUCHET,  à  son  établi  et  travaillant. 

En  voilà  une  idée!...  Et  qu'est-ce  qui  te  le  fait  croire? 

JEANNETON. 

C'est  que  les  diamants  sont  superbes!...  Et  si  elle  a  besoin 
de  tout  ça  pour  èti'c  belle...  c'est  mauvais  signe  . 
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Air  :  Halte-là  ! 

La  femm'  qui  n'est  pas  jolie. 
Ou  qui  l'est  d'puis  trop  longtemiis. 
Fait  bien,  quand  elT  se  marie, 
D'avoir  de  beaux  diamants  ! 

GALIJCHET. 
Ils  remplac'nt  ce  qu'on  regrette. 
Font  oublier  les  absents. 
Mais  tu  peux  t'  passer.  Jeannette, 
De  leurs  feux  éblouissants, 
(Montrant  tour  ù  tour  Jeanncton  et  Jeanne.) 
Dix-huit  ans   {bis.) 
Valent  tous  les  diamants. 

ANATOLE,  avec  dépit. 

C'est  vrai...  mais  c'est  peu  de  chose  que  la  beauté...  c'est 
mon  avis,  du  moins. 

JEANNETON,  à  part. 

Et  il  est  tout  à  fait  désintciesssé  dans  la  question. 

ANATOLE,  regardant  toujours  Jeanne. 

C'est  le  caractère  qui  fait  tout...  et  il  y  en  a  qui,  sous  pré- 
texte qu'elles  sont  jolies...  ne  craignent  pas  de  désoler  ceux 
qui  les  aiment. 

JEANNETON,  le  regardant,   lui   et  sa  soeur. 

Ça  serait  bien  mal  ! 

ANATOLE,  de  même. 

N'est-ce  pas?...  Qui  semblent  prendre  à  tâche  de  leur  faire 
de  la  peine...  et  de  les  désespérer...  mais  on  prend  son  parti... 

(l\  tourne    le  dos   de  sa  chaise  à  Jeanne  et  s'adresse    à  Jeanneton.)  et  OU 

les  oublie. 

JEANNETON. 

C'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux! 

ANATOLE,  toujours  tourné  vers  Jeanneton. 

N'est-ce  pas,  Mademoiselle? 

GALUCHET,  à  gauche,  et  regardant  Jeanne,  qui  se  lève. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc?...  comme  te  voilà  pâle! 

JEANNE,  à  demi  voix. 

Rien...  mon  père.,,  ne  faites  pas  attention...  un  mal  de  tête 
afireux.... 

GALUCHET,  se  levant  vivement. 

Toi  !...  ma  pauvre  tille!...  (r.esardant  sur  la  cbeminée.)  Parbleu  ! 
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je  le  crois  bien...  du  jasmin  dans  oeUo.  caisse...  Il  y  a  de  quoi 

vous  asphyxier...  Attends!  attends!  (Pemlanl  (jue  Jeanoe  fait  quel- 
((ues  pas  alin  H'enlcndrc  ce  que  dit  Anatole,  qui  parle  bas  à  droite  ù  Ji'an- 
nelon,  Galuchet  va  ouvrir  la  fenêtre  qui  est  au  fond  du  théâtre  et  y  place 
en  dehors  la    caisse  de  jasmin,   puis  revient  à   Jeanne.)  Lll  DlCU....  ITlOn 

enfant...  cela  va-t-il  mieux?... 

ANATOLE,  se  levant  et  s'adressanl  à  Jcanneton,  qu'il  salue. 
Adieu,   Mademoiselle...   (ll   va  prendre  son  chapeau  qui  est  au  fond 
du  théâtre,  et  aperçoit  le  vase   que  Galuchet  vient  de  placer  sur  la  fenêtre.) 
JEANNETON. 

Adieu,  Monsieur. 

ANATOLE,  à  part. 

Dieu!  quel  bonheur!  Elle  consent'  elle  m'attendra  ce  soir! 

JEANNETON,  à    Anatole,   qui  vient  de    renverser   avec  son  chapeau  la  cor- 
beille à  ouvrage  qui  est  sur  la  table. 

Eh  bien!  monsieur  Anatole...  qu'est-ce  qui  vous  prend 
donc?...  Mes  pelotons  de  fil  et  ma  boite  aux  épingles  que  vous 
venez  de  jeter  par  terre... 

GALUCHET. 

Oh!l  la  boîte  aux  épingles!... 

ANATOLE. 

Ce  n'est  rien...  ne  faites  pas  attention. 

JEANNETON. 

Vous  allez  m'aider,  s'il  vous  plaît,  à  les  ramasser. 

ANATOLE,  mettant  un  genou  en  terre. 

Trop  heureux  ! 

JEANNE,  SÉ  retournant    et  voyant    le   vase  sur   la   fenêtre,    court    fermer    b 
cioisée. 

Dieu!  qu'ai-je  vu?...  (Haut,  ei  courant  à  Anatole.)  Monsieur.  • 
Monsieur...  ne  croyez  pas... 

GALUCHET,  qui  est  au  fond  du  théâtre,  passant  entre  eux  deux. 

Eh  bien  !  ou  vas-tu  donc? 

JEANNE. 

Aider  ma  sœur  à  chercher... 

GALUCHET,  montrant  Anatole  qui  s'est  mis  à  genoux  pour  ramasser  les  pe- 
lotons de  fil. 

Ils  sont  déjà  deux...  qui  s'entendent...  et  trop  bien...  peut- 
être...  Le  vois-tu  là,  à  genoux  devant  elle... 

JEANNE. 

Quoi!...  vous  pourriez  croire... 
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GALUCHET,  à  demi  voix. 

Que  c'est  un  galantin...  Pourquoi  pas?...  Jeanneton  est 
bien  assez  jolie  pour  ça!...  Mais  à  moi,  vois-tu  bien,  ça  ne  me 
convient  pas! 

JEANNE,  à  voix  basse. 

Un  jeune  homme  si  riclie!...  qui  aura  deux  cent  mille 
francs  de  dot... 

GALUCIIET,  de  même. 

Justement!  quand  ces  beaux  messieurs-là  enjôlent  la  fille 
d'un  ouvrier...  ça  n'est  pas  pour  la  conduire  devant  M.  le 
maire. 

JEANNE. 

Ah!  croyez  bien,  mon  père,  que  jamais... 

GALUCHET,  lu!  prenant  la  main. 

Toi,  à  la  bonne  heure!...  tu  es  raisonnable  et  sérieuse,  et  ça 
éloigne  les  amoureux!...  Mais  cette  Jeanneton  est  si  gaie  et  si 
folle...  que  ça  les  encourage.  Tiens,  vois-tu,  comme  elle  rit 

avec    lui.    (ll    passe    brusquement    entre    Jeanneton   et  Anatole,   à   qui    i' 

frappe  sur  l'épaule.)  Que  je  ne  VOUS  retienne  pas,  monsieur  Ana- 
tole... Vous  direz  à  M.  Coquebert...  le  respectable  auteur  de 
vos  jours,  que  nous  avons  de  l'argent  à  lui  remettre. 

ANATOLE,  vivement. 

Je  reviendrai  si  vous  voulez... 

GALUCHET. 

Non  pas...  Nous  serons  demain  à  Saint-Cloud,  n'est-ce  pas, 

Jeanneton?...  (Donnant  une  poignée  de  main  à  Anatole.) 
Air  :  Berce,  berce. 
On  vous  attend  chez  votre  père, 
Je  vais  serrer  ces  diamants  î 
(Bas,  à   Jeanne,  lui   montrant  Jeanneton.) 
Veill'  sur  ta  sœur!  tâche  surtout,  ma  chère, 
D'  l'interroser  sur  ses  vrais  sentimenls  ! 

ANATOLE,  bas,  à  Jeanne. 
Ce  soir!.,  sinon  de  douleur  je  succombe! 

GALUCHET,  bas,  à  Jeanne,  montrant  Jeanneton. 
A  ce  danger  sachons  la  dérober! 
Avant  de  j'ter  la  pierre  à  cell'  qui  tombe, 
Soutenons-la  pour  l'empêcher  d'  tomber! 

ENSEMBLE. 
GALUCHET. 
Pendant  qu'il  va  retourner  chez  son  père, 
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Je  vais  là-haut  serrer  ces  diamants. 

De  Jeannetoa  je  crains  l'humeur  légère 

Et  veux  d'  son  cœur  connaitr'  les  sentiments. 

ANATOLE. 
A  mes  projets  bien  loin  d'être  contraire, 
Elle  y  répond  et  croit  à  mes  serments; 
S'il  faut  quitter  celle  qui  m'est  si  chère, 
Ce  ne  sera  du  moins  pas  pour  longtemps. 

JEANNE. 
Avec  prudence,  aux  regards  de  mon  père, 
Tâchons  d'  cacher  le  trouble  de  mes  sens. 
Ah!  je  ne  sais  que  résoudre,  que  faire. 
Et  suis  d'avance  en  proie  à  mill'  tourments. 

JEANNETON. 
Ma  pauvre  sœur  a  beau  dire  et  beau  faire, 
EU'  n'  peut  cacher  le  trouble  de  ses  sens; 
Mais  j'obtiendrai  ce  soir  l'aveu  sincère 
De  c'  qu'elle  éprouve  et  d'  ses  vrais  sentiments. 
(Galuchet  sort  par  la  porte  à  gauche,  et  Anatole  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 

JEANNE  et  JEANNETON. 

JEANNE,  à  part. 

Est-ce  que  mon  père  aurait  deviné  juste...  est-ce  que,  par 
hasard,  ma  sœur  aurait  fait  quelque  attention  à  Anatole?.,. 
Oli!  non,  ce  n'est  pas  possible...  (naut.)  Dis-moi  donc,  Jean- 
neton,  comment  trouves-tu  M.  Anatole? 

JEANNETON,  avec  indifférence. 
Ni  bien,  ni  mal.  (Regardant  sa  sœur  avec  attention.)  Et  toi? 
JEANNE,  avec  embarras. 

Oh!...  il  ne  s'agit  pas  de  moi...  Mais  lorsqu'il  vient  ici,  et 
il  vient  souvent...  est-ce  qu'il  te  parle...  avec  un  certain  air... 
Enfin...  est-ce  qu'il  te  ferait  la  cour?... 

JEANNETON. 

Pas  le  moins  du  monde!  (Regardant  sa  sœur.)  Et  à  toi? 

JEANNE. 

Oh!...  il  ne  s'agit  pas  de  moi...  Mais...  souvent...  mon  Dieu, 
sans  ie  vouloir...  on  s'occupe  des  gens...  on  y  pense...  Aussi, 
me  préserve  le  ciel  de  te  gronder!... 

J.fîANNETON,  souriant  avec  malice. 

Tues  bien  bonne!... 
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JEANNE. 

Mais,  enfin...  s'il  faut  te  le  dire...  mon  père  m'a  chargée  de 
t'interroger. 

JEANNETON,  gaiement. 

Voilà  qui  est  drôle  ! 

JEANNE,  avec  chaleur. 

El  à  moi,  qui  suis  ta  sœur  et  ta  meilleure  amie...  tu  peux 
répondre  avec  confiance...  Lst-ce  que  tout  à  l'heure...  M.  Ana- 
tole ne  t'a  pas  serré  la  main? 

JEANNETON. 

Jamais!...  Et  à  toi?... 

JEANNE,  avec  embarras. 

Oh!...  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit...  et  tu  peux  être  bien 
tranquille. 

JEANNETON. 

Eh  bien  !  Jeanne,  je  ne  le  suis  pas  1 

JEANNE. 

Que  veux-tu  dire? 

JEANNETO.\. 

Que  tu  étais  presque  jalouse  de  moi. 

JEANNE. 


Ociel! 

Et  que  tu  l'aimes. 

Tais-toi! 

Tu  l'aimes! 


JEANNETON. 

JEANNE. 
JEANNETON. 


JEANNETON. 

Eh  bien!  oui...  Il  m'aime  tant!,..  Et  puis,  ma  sœur,  il  m'a 
juré  qu'il  m'épouserait. 

JEANNETON,  lui  prenant  la  main. 

C'est  possible!...  Mais  son  père  consenlira-t-il...  le  crois-tu? 

JEANNE. 

Je  ne  crois  pas! 

JEANNETON. 

Et  tu  y  penses  encore!...  et  tu  l'écoutés...  et  tu  ne  lui  as 
pas  déjà  dit  bien  poliment  :  Faites-moi  le  plaisir  de  ne  plus 
revenir  ? 

JEANNE. 

C'est  vi'ai!  c'est  vrai!...  Mais  c'est  qu'alors  je  ne  le  verrais 
plus. 
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JEANNETON. 

tu  bien? 

JEANNE. 

Eh  bien!  j'en  mourrais  de  chagrin. 

lEANNETON. 

Non...  non...  on  n'en  meurt  pas!... 

Vaudeville  du  Dieu  des  bonnes  gens. 
On  cach'  ses  pleurs,  on  t;\che  de  sourire... 

JEANNE. 
A  ces  tourments  que  gagne-t-on,  ma  sœur? 

JEANNETON. 
Ce  qu'on  y  gagne?..  Au  moins  l'on  peut  se  dire  : 
J'ai  fait  mon  d'voir  !  Ça  vous  donne  du  cœur. 

JEANNE. 
Oui,  je  r  conçois...  une  telle  conduite 
Vaudrait  p't-ètre  mieux...  mais  là,  je  le  sens  bien. 
Ça  m'  coûterait  trop! 

JEANNETON. 

Où  serait  le  mérite, 
Si  ça  ne  coûtait  rien! 

JEANNE. 
Ah!  on  voit  bien  que  lu  n'as  jamais  aimé...  que  tu  n'aimes 
rien... 

JEANNETON,  haussant  les  épaules. 

Allons  donc  ' 

JEANNE,  vivement. 

Est-il  possible!  tu  saurais  ce  que  c'est? 

JEANNETON,  avec    un  soupir. 

Je  crois  bien,.,  et  je  ne  me  plains  pas,  moi!.,  je  n'en  parle 
à  personne. 

JEANNE. 

C'est  un  tort!..  On  doit  tout  dire  à  sa  sœur...  Ainsi,  Joan- 
neton,  tu  as  aussi  un  amoureux? 

JEANNETON, 

Et  bien  gentil  encore!  dix- huit  ou  dix-neuf  ans...  un  air  si 
distingué!.,  une  figure  de  demoiselle...  avec  une  petite  mous- 
tache. 

JEANNE. 

Et  quand  l'as-tu  vu  pour  la  première  i'ois? 

JEANNETON. 

Le  jour  où  j'ai  mis  ma  robe  de  percale  blariche  qui  m'al- 
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lait  si  bien...  tu  sais?..  Je  marchais  sur  la  pointe  du  pied  et 
avec  tout  le  soin  possible  au  risque  de  montrer  ma  jambe... 
lorsque  tout  à  coup  :  gare!  gare!  C'était  une  voiture  élé- 
gante... deux  laquais  derrière...  des  chevaux  magnifiques  qui 
me  couvrent  de  boue  du  haut  en  bas...  Les  passants  de  rire... 
moi  de  pleurer...  Et  celui  qui  conduisait,  le  cocher,  qui  par 
hasard  était  le  maître ,  s'élance  à  l'instant  de  sa  voiture,  et, 
voyant  mon  désespoir  et  l'état  de  ma  toilette  (car  alors...  je 
me  trouvais  enrobe  noire...),  il  se  confond  en  excuses...  il 
m'olïre  son  bras...  ses  gens,  sa  voiture...  Enfin,  il  voulait  ab- 
solument me  reconduire...  Tu  comprends  que  je  ne  voulus 
pas  !..  Maisle  lendemain,  mais  tous  les  jours,  dès  que  je  sor- 
tais... je  ne  sais  pas  comment  il  avait  découvert  notre 
adresse...  il  me  suivait  sans  me  rien  dire...  Le  moyen  de  s'y 
opposer... 

JEANNE. 

Et  tu  ne  le  regardais  pas? 

JEANNETON. 

Jamais!..  Je  baissais  les  yeux...  ce  qui  ne  m'empêchait  pas 
de  voir  qu'il  était  charmant...  des  cheveux  blonds  et  de  beaux 
yeux  bleus...  où  brillaient  la  bonté,  la  franchise...  et  autre 
chose  encore!..  Et  un  jour,  en  rentrant,  toi  et  mon  père  étiez 
sortis,  je  trouvai  un  grand  carton  renfermant  des  étoffes  su- 
perbes... avec  ces  mots  :  «  Pour  la  robe  de  mademoiselle  Jean- 
neton...  »  Le  lendemain,  c'étaient  des  bracelets,  un  collier  et 
des  boucles  d'oreilles  ..  toujours  pour  Jeanneton..  Ah!  dame! 
il  fallut  bien  se  décider  à  parler,  et,  ce  jour-là  même,  comme 
il  marchait  près  de  moi  dans  la  rue,  je  lui  dis  sèchement  : 
«Je  vous  prie.  Monsieur,  d'envoyer  reprendre  vos  cadeaux... 
je  n'en  reçois  point  des  gens  que  je  ne  connais  pas.  —  Je  suis 
le  duc  Octave  de  Blansac,me  dit-il;  mon  hôtel  est  près  d'ici... 
Je  suis  libre,  maître  de  ma  fortune,  et,  depuis  que  je  vous  ai 
vue,  mademoiselle  Jeanneton,  je  vous  aime...  )>  Et  il  disait  ça 
d'un  ton!..  C'était  vrai...  ça  ce  voit  bien. 

JEANNE. 

Et  ça  ne  te  faisait  rien? 

JliANNETON,  avec  un  soupir. 

Eh!  mon  Dieu,  si!  Et,  tout  énuie,  je  lui  dis:  «  Écoulez, 
monsieur  Octave,  pouvez-vous  mépouser?..»  Et  lui,  il  faut 
lui  rendre  justice...  il  n'hésita  pas,  et  me  répondit  sur-le- 
champ  :  «  ÎNon,  Mademoiselle!,)) 
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JEANNE,  aver   indignation. 

Eh  bien!  par  exemple  ! 

JliANNEïON. 

C'était  un  honnête  homme...  qui  ne  voulait  pas  me 
tromper...  Il  a  un  nom...  un  rang  et  une  famille  qui  le  presse 
d'épouser  une  grande  dame.  «  Je  resterai  garçon...  mais  ma 
vie  se  passera  auprès  de  vous...  »  Je  crois  même  qu'il  a  dit  : 
«  Auprès  de  toi.  » 

Aii!  (tu  Pot  de  (leurs. 

«  Tous  ces  trésors  dont  je  ne  sais  que  faire, 
«  Ils  sont  à  vous  ainsi  (jue  ma  raison! 

«  Enrichissez  votre  vieu\  père 
n  Et  votre  sœur,..;) 

JEANNE. 

Ah!  le  pauvre  garçon. 
JEANiVETON. 
«  D'un  seul  espoir  mon  cœur  se  flatte, 
«  Ajouta-t-il,  c'est  d'embellir  vos  jours! 
«  Je  ne  veux  rien...  que  vous  aimer  toujours, 

«  Et  je  vous  permets  d'être  ingrate. 
«  Oui,  je  ne  veux  que  vous  aimer  toujours. 
«  Dussiez-vous  toujours  être  ingrate!  » 

JEANNE. 

Eh  bien? 

JEANNETON. 

Eh  bien!  je  l'ai  été...  car  je  l'ai  repoussé...  Je  lui  ai  dé- 
fendu de  me  parler,  et  il  m'a  obéi...  11  me  suit  toujours  de 
loin,  sans  être  vu...  11  le  croit,  du  moins. 

JEANNE. 

Ah!  voilà  que  je  le  plains  ! 

JEANNETON. 

Enfin,  il  y  a  quelques  jours...  Ah  !  si  tu  savais  comme  il 
était  pâle  et  changé?..  Ça  m'a  fait  un  etlet!..  J'ai  été  droit  à 
lui...  je  lui  ai  tendu  la  main  et  je  lui  ai  dit  :  «  Monsieur  Oc- 
tave, je  vous  en  supplie,  ne  nous  revoyons  plus,  car  je  ne 
sais  pas  ce  qui  arriverait!  »  Et  je  disais  vrai!.,  a  Ne  vous  re- 
trouvez plus  sur  mon  passage,  je  vous  le  défends...  et,  si  vous 
m'aimez,  donnez-m'en  une  preuve!  »  , 

JEANNE. 

Laquelle  ? 


•240  JEANNE   ET   JEA.XiNETON. 

JEANNETON. 

«  Votre  famille  vous  presse  de  vous  marier...  Ayez  ce  cou- 
rage... je  le  veux!  » 

JEANNE. 

Et  que  t'a-t-ildit? 

.lEANNETON. 

Il  est  devenu  tout  tremblant...  Et  puis,  comme  s'il  ras- 
semblait toutes  ses  forces,  il  m'a  répondu  :  «  Je  me  marierai; 
mais  je  vous  aimerai  toujours!..»  Et  je  ne  l'ai  plus  revu! 

JEANNE. 

Est-il  possible  ! 

JEANNETON. 

Mais  il  veille  encore  sur  nous...  car  ce  billet...  crois- lu 
que  je  n'aie  pas  reconnu  l'écriture? 

JEANNE. 

Quoi!  c'est  de  lui,  ces  mille  francs? 

JEANNETON. 

Que  nous  ne  pouvons  pas  garder... 

JEANNE. 

Que  dis-tu? 

JEANNETON. 

Nous  travaillerons  jour  et  nuit,  et,  sans  en  parler  à  mou 
père,  nous  acquitterons  sa  dette...  mais  ce  présent,  nous  ne 
devons  pas  le  recevoir...  car  ni  toi...  ni  moi,  ne  pouvons  le 
payer...  Je  le  renverrai  donc,  comme  le  reste,  à  M.  Octave. 

JEANNE. 

Ça  lui  fera  trop  de  peine! 

JEANNETON,    avec  émotion. 

Tu  crois  ?  (Avec  résolution.)  C'cst  égal,  le  devoir  avant  tout  ! 

JEANNE. 

Ah!  c'est  que  tu  ne  l'aimes  pas! 

JEANNETON,  avec  passion. 

J'en  suis  folle!  je  ne  vois  que  lui!  je  ne  rêve  qu'à  lui  ! 
Que  de  fois  je  me  suis  dit  :  Je  n'ai  qu'un  mot  à  prononcer, 
et  mes  jours,  qui  sont  voués  au  travail ,  vont  s'écouler  dans 
le  bonheur  et  l'opulence...  Au  lieu  d'aller  à  pied,  avec  des 
socques,  j'aurais  une  bonne  voiture...  Au  lieu  de  ma  robe  de 
percale,  de  riches  étoiles  et  des  diamants...  Mieux  encore, 
son  amour,  à  lui!..  Ah!  c'était  bien  séduisant!.,  et  vingt 
fois  je  me  suis  levée  pour  courir  et  lui  dire  :  «  Octave,  me 
voici!..  »  Mais  je  me  représentais  à  l'instant  mon  pauvre  père 
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qui  m'adore ,  et  que  mon  départ  forait  mourir  de  douleur  et 
de  honte!.. 

JEANNE,  avec  émdlion. 

Ociel! 

JEANNETON. 

Je  pensais  à  toi,  ma  sœur...  dont  j'empêchais  à  jamais  le 
mariage...  car,  dans  le  quartier,  quel  honnête  ouvrier  vou- 
drait entrer  dans  udlre  famille  et  épouser  la  sœur  d'une  fille 
déshonorée? 

JEANNE,  liors  d'elle. 

Ah!  c'est  fait  de  moi! 

JEANNETON. 

Qu'as-tu  donc? 

JEANNE. 

Et  lui  qui  viendra  ce  soir!.. 

JEANNETON. 

Que  veux- tu  dire? 

JEANNE. 

Tu  me  jures  de  n'en  jamais  parler  à  mon  père? 

JEANNETON. 

Pardine!  est-ce  que  je  voudrais  le  tuer  ...  cet  homme?.. 

JEANNE. 

Eh  bien!  malgré  moi.  .  et  je  ne  sais  comment...  ce  soir,  à 
onze  heures...  M.  Anatole  sera  à  celte  porte...  (on  fmppc.) 

JEANNETON. 
Silence!.,  on  vient...    (Coquebert  parait.) 
JEANNE. 


C'est  mon  père  ! . . 
M.  Coquebert  î 


JEANNETON. 


SCÈNE  V. 
Les  MÊMES.  COQUEBERT. 

COQUEBERT. 

Galachet  est-il  chez  lui? 

JEANNETON,  à  part. 

Tiens!  ce  style!.,  comme  s'il  ne  pouvait  par  dire  monsieur. 
(Appuyant  sur  le  premier  mot.)  Monsieur  Galuchet  est  là-haut  et  va 

descendre...  (jeanne  s'asseoit  près  de  la  table  à  gauche,  et  se  met  à  tra- 
vailler pour  cacher  son  émotion.  —  Jeanneton  est  au  milieu  du  théâtre  et 
Coquebert  esta  droite.) 


:242  .        JEANNE  ET  JEANNETON. 

COQUEBERT,  regardant  les  deux  jeunes  filles. 

Elles  sont  charmantes,  ces  petites!..  Je  ne  m'en  étais  pas 
encore  aperçu. 

JEANNETON,  à  part. 

Il  paraît  qu'il  a  la  vue  basse  ! 

JEANNE. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  nous.  Monsieur...  que  vous 
daigniez  vous-même... 

COQUEBERT, 

Oui,  d'ordinaire,  c'est  Gaiuchet  qui  vient  prendre  chez 
moi  l'ouvrage  et  les  commandes...  c'est  tout  naturel...  il  est 
l'ouvrier... 

JEANNETON. 

Et  vous  êtes  le  maître!.. 

COQUEBERT. 

Je  n'en  suis  pas  plus  lier  pour  cola...  croyez-le  bien!  Pour 
être  marchand  joaillier  un  peu  plus  riche  que  d'autres... 
breveté  de  quelques  souverains  et  de  toute  la  noblesse  an- 
cienne et  moderne...  je  ne  me  crois  au-dessus  de  personne... 
li  n'y  a  plus  maintenant  ni  rang  ni  distinction...  nous  som- 
mes tous  égaux,  mon  enfant. 

JEANNETON. 

Ah!  c'est  mieux  que  je  ne  croyais...  (Lui  offrant  une  chaise.) 
Asseyez-vous  donc,  Monsieur. 

COQUEBERT,  s'asseyant. 

Aussi,  j-e  suis  indigné...  lorsque  quelquefois,  chez  des 
grands  seigneurs  du  faubourg  Saint-Germain  où  j'arrive  avec 
mes  boîtes  et  mesécrins,  j'entends  dire  du  salon:  Qu'est- 
ce?..  Coquebert  le  joaillier?..  Qu'il  attende! 

JEANNETON. 

Ah!  ils  devraient  dire  :  Monsieur  Coquebert. 

COQUEBERT. 

Certainement,  ça  m'est  dû  !  Cette  petite  fille-là  a  du  juge- 
ment. 

JEANNETON. 

Et  vous  avez  un  fils? 

JEANNE,  bas,  à  sa  sœur. 

Prends  garde  ! 

JEANNETON,  bas,  à  Jeanne. 

Sois  donc  tranquille ,  je  vais  arranger  ça  !  (naut.)  Un  fils 
unique... 
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COQUEBERT. 

Que  j'ai  élevô  dans  mes  priiiciiies...  pas  d'orgueil!  pas  de 
gloriole!..  Il  aura  deux  cent  mille  francs  pour  se  l'aire  avoué... 
épouser  quelqu'un  qui  lui  tu  uppoi  le  autant...  pas  moins. 

JEAN.NETON. 

Pas  plus! 

COQUEBERT,  avec  bonhomie. 

Mon  Dieu...  il  y  aurait  plus...  je  n'y  regarderais  pas, pourvu 
que  mou  fils  suit  heureux...  Son  bonheur  avant  tout. 

JEAXNETON,  avec  joie. 
C'est    l'essentiel...   (Bas  i   Jeanne.)    LalsSC-moi     faire,    (prenant 
Coqueben  à  part,  i  droite  du    ibéâlre  et  i  voix    basse.)   Et  si  par  exem- 
ple. Monsieur,  il  aimait  une  jeune  iille  charmante,  qui  eût 
du  cœur,  des  vertus...  et  de  l'amour  pour  lui... 

COQUEBERT. 

Et  puis?.. 

JEANNETON. 

Et  puis...  rien...  absolument  rien  que  son  amour...  con- 
sentiriez-vous  à  leur  maiiage ? 

COQUEBERT. 

Moi?.,  jamais!,. 

JEANNETON,  avec  indignation. 

Jamais!.,  (a  pan.)  Allons,  il  faut  sauver  ma  sœur,  (a  voix 
basse,  à  Coquebert,)  S'il  cu  est  ainsi,  Mousicur,  je  dois  vous  pré- 
venir, par  intérêt  pour  vous,  de  prendre  garde  à  votre  fils. 

COQUEBERT,  étonné. 

Comment? 

JEANNETON,   toujours  à  voix    basse. 

Vous  croyez  qu'il  fait  son  droit? 

COQUEBERT. 

J'ai  payé  toutes  ses  inscriptions. 

JEANNETON,  de  même. 

Vous  croyez  que  tous  les  jours  il  va?.. 

COQUEBERT. 

Chez  son  avoué... 

JEANNETON,  de  même. 

11  vient  ici!.,  (sévèrement.)  Ce qu'il  faut  empêcher!.,  (vive- 
ment.) Car  ce  soir,  à  onze  heures,  il  sera  à  notre  porte...  pour 
une  jeune  fille  dont  il  est  épris!.. 

COQUEBERT. 

0  ciel!.. 
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JEANMCTON. 

Et  que  sans  votre  consontiMneiit...  il  vont  épouser. 

COQUEBERT^  avec  colère-. 

Vous,  peut-être? 

JEANNETON. 

Tiens,  c'te  bêtise!..  Est-ce  que  j'irais  vous  le  dire? 

COQUEBERT . 
C'est  juste!  (Regardant  Jeanne.)  AloVS  C'est  l'autre  ! 
JEANNETON. 

Ça  vous  regarde  !  Mais  vous  saurez  du  moins  que  la  famille 
Galuchet  l'ouvrier  est  une  famille  d'honnêtes  gens. 

COQUEBERT,  tout  troublé  et  réfléchissant. 

Que  viens-je  d'apprendre?..  Quoi!  mon  fils  Anatole...  (pen- 
dant ce  temps,  Jeanneton  s'est  rapprochiie  de  sa  sœur.) 
JEANNE,  qui,   pendant    la   scène  précédente,  est  restée  prés    de  la  table  à 

gauche,  sans   rien    entendre  de  ce  qui  se  disait  à  voix  basse,  &  dioilc. 

Eii  bien? 

JEANNETON,   avec    firracté. 

11  n'y  faut  plus  penser  ! 

JEANNE,  se  levant  vivement. 

0  ciel: 

JEANNETON,  lui  serrant  la  mijin. 

Allons,  sœur,  allons,  du  courage  ! 

COQUEBERT,  se  rapprochant  des  deux  jeunes  filles. 

Pardon,  Mesdemoiselles...  il  faut  absolument  ([ue  je  parle  à 
votre  père...  d'abord  pour  une  noble  et  illustre  dame,  la  mar- 
quise d'Aubervilliers...  qui  m'envoie...  et  puis  pour  les  dia- 
mants de  soQ  neveu,  M.  le  duc  de  Biansac. 

JEANNETON,   avec    émotion. 

Ah!..  M.  Octave  se  marie? 

COQUEBERT,  brusquemenl. 

Oui,  Mademoiselle,  et  très-prochainement.  Je  vais  même 
chez  lui  en  sortant  d'ici. 

JEANNETON,  portant  la    main  à  son  coeur. 

Ah! 

JEANNE,  bas,  et  lui   serrant  la  main. 

Ma  sœur...  ma  sœur...  du  courage! 

JEANNETON. 
J'en  aurai  !    'Retenant  Coquebert  qui   fait  un  pas  pour   sortir.)    Mon- 
sieur, plus  qu'un  mot...  Puisque  vous  devez  voir  M.  Octave 
de  Biansac,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  remettre.  (Tirant 
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(le    sa   poclie   l'enveloppe  que    lui   a  iloniiée    riuluchel.)   CC    pîlpICl'...  fjlll 

renlorme  un  billet  de  mille  francs...   (coqucben   la  retîurtie  a'uu 
air  étonné.)  11  saiii'a  cc  que  e'est. 

COQUEBERT. 

Mais  encore,  de  quelle  part? 

JEANNETON. 

De  la  part  de  Jcanneton  ! 

ENSEMBLE. 

Fragment  de  la  Sirène.  (Deuxième  acte.) 

JEANNE  ET   JEANNETON,  ù  part. 
Je  sens  de  douleur... 

COQUEBERT. 
Je  sens  de.  fureur... 
JEANNE   ET   JEANNETON. 
Se  briser  mon  cœur. 

COQUEBERT. 
S'indigner  mon  cœur. 
JEANNE,  à  sa  sœur. 
Nous  serons  malheureus's  ensemble. 

COQUEBERT,  à  part. 
Qu'il  craigne  son  père  et  qu'il  tremble  ! 

JEANNE,  à  sa  sœur  qui  veut    s'éloigner. 
Oii  vas-tn?  près  de  moi  demeure. 

JEANNETON. 
Devant  lui,  veiiv-tu  que  je  pleure? 

ENSEMBLE. 

Je  sens  de  douleur,  etc. 
Je  sens  de  fureur,  etc. 

(jeanneton  entre  dan^  la  cliambre  à  gauelie.) 

SGÈNE  VI. 
COQUEBERT,  JEANNE. 

COQUEBERT,    s'avançant   vers  Jeanne. 

Adieu,  Mademoiselle  !  Je  vais  prendre  contre  mon  fils,  et 
avant  qu'il  ne  se  doute  de  rien,  des  mesures  de  rigueur 
telles... 

JEANNE,  à  part. 

Dieu!  comment  l'avertir?..  Ah!  ce  soir!.. 
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COQUEBERT. 

Et  je  saurai  bien!  (se  retournant.)  Hein!  qui  vient  là?.,  (voyant 

entrer  la  marquise  U'Aubervilliers.)  Madame  la  marquise  ! 

SCÈNE  VII. 
JEANNE,  COQUEBERT,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQDISE,   à  Coquebert   qui    s'incline  devant    elle. 

Très-bien,  mon  cher  Coquebert!...  Vous  voilà  exact  au  ren- 
dez-vous... Avez-vous  prévenu  M.  Galuchet  de  mon  arrivée  et 
de  l'entretien  particulier  que  je  le  priais  de  maccorder? 

COQUEBERT. 

Je  ne  lui  ai  pas  encore  parlé...  de  l'honneur  qui  l'atten- 
dait... 

JEANNE. 

Mais  je  vais  l'avertir.  Madame... 

LA    MARQUISE,    la   regardant. 

Ah!  c'est...  cette  jeune  personne  qui  demeure  avec  hii. 

COQUEBERT,   avec   humeur. 

Sa  fille.  Madame  ! 

LA  MARQUISE. 
Oui.;,     je     comprends...     (Regardant    Jeanne    avec     intérêt.)     CcS 

traits...  cette  physionomie...  et  malgré    son  entourage,  cet 

air    si  distingué!..    (Elle   fait    un   pas    vers  Jeanne.)    Voulez-VOUS... 

mon  enfant...  (Avec  émotion.)  me  permettre  de  vous  embrasser? 

JEANNE. 

Comment  donc!...  Madame...  C'est  trop  d'honneur  pour 
moi. 

LA   MARQUISE,    après  l'avoir  embrassée. 

Dites  à  M.  Galuchet  que  je  lui  pardonne  d'avoir  fait  atten- 
dre Coquebert...  mais  que  je  suis  pressée...  (La  regardant.) 
maintenant  sui'tout...  et  que  je  l'attends...  moi,  la  marquise 
d'Aubervilliers... 

JEANNE. 

Ah!  Madame;  il  descend  à  l'instant  même.  (eUc  son.) 

SCÈNE   VIII. 
LA    MARQUISE,   COQUEBERT. 

LA  MARQUISE,    regardant  sortir  Jeanne.  • 

Ah!  je  l'aurais  reconnue...  devinée  entre  mille. 
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COQUEnF.RT. 

Comme  Madame  est  émue! 

LA   MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison...  La  jeune  fille  que  vous  venez  de 
voir,  mon  cher  Coquebert...  est  une  personne  qui,  je  crois, 
n  eus  touche  de  très-près. 

COQUEBERT,   vivement. 

En  vérité? 

LA   TdARQUlSE. 

Et  vous  pouvez  d'avance  préparer  pour  elle  vos  plus  bril- 
lantes parures...  car  c'est...  si  je  ne  me  trompe...  une  des  plus 
riches  héritières  de  France. 

COQUEBERT,  à   part. 

0  ciel!  elle  aime  mon  fils...  et  ils  voulaient  tous  les  deux 
se  marier  en  secret,  (iiaut.)  Mais  comment   se  fait-il?.. 

LA   MARQUISE. 

Silence!  voici  M.  Galuchet. 

SCÈNE  IX. 
COQUEBERT,  LA  MARQUISE,  GALUCHET,  eu  habit  de  travail. 

GALUCHET. 

Pardon...  excuse...  madame  la  marquise,  de  me  présenter 
ainsi  devant  vous...  Jeanne  m'a  dit  que  vous  étiez  là...  et  de 
peur  de  vous  faire  attendre...  j'ai  gardé  mon  habit  de  tra- 
vail... C'est  notre  uniforme,  à  nous  autres  ouvriers. 

LA    MARQUISE. 

Et  c'est  justement  à  l'ouvrier  que  je  veux  parler...  Je  m'in- 
formais et  faisais  demander  partout  dans  Paris  la  demeure  de 
M.  Galuchet,  ouvrier  en  bijouterie,  lorsque,  ce  matin,  Coque- 
bert, mon  joaillier,  m'a  dit  qu'il  employait  quelqu'un  de  ce 
nom...  et  je  l'ai  supplié  de  vous  prévenir  de  ma  visite  pour 
aujourd'hui  même. 

GALUCHET. 

En  quoi  puis-je  être  bon  à  madame  la  marquise? 

LA  MARQUISE. 

Je  vais  vous  le  dU'e.  (a  Coquebert,  t(ni  apprnciic  un  siège  pour  la 
marquise,  et  qui  va  en  prendre  un  pour  lui.)   Que  jG  Ue   NOUS  retienne 

pas,  mon  cher  Coquebert;  je  sais  qu'on  vous  attend  chez  le 
duc  Octave  de  Blansae,  mon  neveu,  pour  U's  dianiaiils  de  sa 
corbeille. 
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COQUEBERT. 

Ce  n'est  pas  pressé. 

LA   MARQUISE. 

Si  vraiment...  On  a  eu  tant  de  peine  à  le  marier,  qu'il  ne 
faut  pas  lui  donner  de  prétextes  pour  diiïérer  encore...  A  de- 
main... à  demain!  J'aurai  aussi  des  commandes  à  vous  faire. 

COQUEBERT^    &    part. 

Diable!  une  riche  iiéritière...  ce  n'est  pas  à  négliger...  et 
comme...  grâce  au  ciel,  je  ne  sais  rien  encore,  je  peux  tou- 
jours... dans  mon  ignorance...  (saïuantia  marquise.)  Je  vous  laisse, 

Madame.   (Il  son  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 
LA  MARQUISE,  GALUCHET 

GALUGIIET,    debout  et   à   p.irt. 

Que  diable  peut-elle  me  vouloir? 

LA   MARQUISE,   assise. 

Écoutez-moi,  Monsieur...  car  j'ai  beaucoup  de  clioses  à 
vous  dire. 

GALUGIIET,    prenant    un  tabouret,   s'assejant  et   s'adi-essant  à   la   marquise. 

Ne  faites  pas  attention...  ça  vous  sera  plus  commode  et  à 
moi  aussi. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  des  environs  de  Valcnciennes,  monsieur  Galu- 
chot? 

GAI.UCHET. 

Oui,  Madame...  ainsi  que  ma  femme,  ma  pauvre  Jeanne. 

LA    MARQUISE. 

Vous  avez  connu  le  général  Valincourt? 

GALUCHET. 

Tiens  !  c'te  demande...  un  enfant  du  pays...  le  plus  beau 
«^arçon  de  notre  endroit,  un  conscrit  qui,  en  passant  par 
léna,  Austerlitz  et  Wagram,  est  revenu  général...  et  conti- 
nuait toujours  à  se  battre  en  soldat...  si  bien  qu'après  un  coup 
de  lance  qu'il  avait  reçu  à  la  frontière...  on  l'apporta  chez 
nous...  car  c'est  chez  nous  qu'il  a  logé...  je  m'en  vante...  A 
telles  enseignes  qu'il  n'y  avait  pas  de  pain...  mais  il  y  avait 
de  quoi  le  soigner...  et  le  panser...  Ah!  dame!  nous  n'étions 
pas  heureux,  ni  lui  non  phis...  et  pendant  le  peu  de  jouis 
qu'il  resta  chez  nous...  il  nous  raconta  comme  quoi...  lui,  sol- 
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(];il  (le  lîonaparto,  était  devonu  aniouroiix  d'une  dcnioisolli^ 
d'ancienne  et  illustre  maison...  comme  quoi  depuis  un  an  il 
l'avait  épousée  malgré  sa  mère,  une  marquise  de  haute  no- 
blesse qui  détestait  l'empereur... 

LA  MARQUISE;  voulant    rintonoiiipre. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

GALUCHliT. 

Non,  ça  n'est  pas  bien...  car,  furieuse  de  ce  mariage  que 
l'empereur  avait  ordonné,  et  auquel  elle  n'avait  pu  s'oppo- 
ser... la  marquise  était  partie  avec  toute  sa  fortune  pour  la 
Russie...  Car  cette  fomme-là...  voyez-vous.  Madame,  peu  lui 
importait  le  bonheur  de  sa  fille...  ce  n'était  pas  une  mère... 
c'était  une  marquise... 

LA    MARQUISE. 

Assez,  assez.  Monsieur...  la  personne  que  vousjugez  ainsi... 
c'était  moi. 

GALUCHET,     troublé. 

C'est  différent  !..  fallait  donc  le  dire...  parce  que  lorsqu'on 
raconte... 

LA   MARQUISE,   gravement. 

Le  temps  modifie  bien  des  opinions,  Monsieur. 
Air  de  la  Jeune  Malade. 

Tous  les  partis  ont  leurs  jours  de  délire, 
Tous  les  partis  ont  leurs  jours  de  remords! 

Si  le  malheur  ne  peut  suffire 

Pour  absoudre  de  tous  les  torts. 
Il  sert  du  moins  à  celui  qu'il  accable. 
Car  jiour  un  cœur  et  généreux  et  bon, 
Plus  on  souffrit,  moins  on  semble  couiiable, 
Et  le  malheur  est  presque  le  pardon. 

GALUCHET. 

Excusez-moi,  Madame,  excusez-moi...  mon  intention  n'é- 
tait pas... 

LA   MARQUISE. 

Continuez! 

GALUCHET. 

Ah!  dame!  je  ne  sais  plus  oîi  j'en  suis...  Je  vous  disais 
donc...  ou  plutôt  non...  je  ne  vous  avais  pas  dit  que  quelque 
temps  après,  le  général,  qui  était  exilé  à  Bruxelles,  repassa 
par  chez  nous;   il  se  rendait  à  Paris,   en   secret,  c'était  aux 
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environs  du  20  mars,  et  ja  le  vois  encore  avec  ce  signe  de 
ralliement,  le  bouquet  de  violettes  qu'il  portait  à  sa  bouton- 
nière, témoin  qu'à  cette  époque,  madame  Galuchet,  ma 
femme,  était  grosse  de  notre  premier  enfant...  et  de  six  mois 
passés  encore...  Si  bien  que  le  général  lui  dit  :  «  Ma  bonne 
Jeanne,  ma  femme  en  esta  peu  près  au  même  point  que  toi... 
tu  seras  notre  nourrice...  »  C'est  convenu  !  que  je  m'écriai, 
et  Jeanne  partit  plus  tard  pour  Bruxelles  oh.  était  alors  la 
femme  du  général,,.  Là...  et  à  quelques  jours  de  distance, 
elle  et  madame  de  Valincourt  mirent  au  monde  chacune 
une  petite  fille,  et  ma  femme  se  chargea  de  ramener  les  deux 
enfants  au  pays...  Car,  à  peine  rétablie,  madame  de  Valin- 
court avait  couru  près  de  son  mari,  blessé  de  nouveau... 
mais  cette  fois,  Madame,  ce  fut  la  dernière!  Le  pauvre  général 
avait  été  frappé  d'une  balle  par  un  de  ces  ennemis...  chez 
lesquels  alors  vous  étiez,.. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur... 

GALUCHET. 

Lui ..  il  avait  reçu  ça...  en  France,  sur  cette  terre  qu'il 
avait  défendue  jusqu'au  dernier  moment...  et  où  il  se  ré- 
jouissait du  moins  d'être  enseveli...  Ah!  il  ne  fut  pas  le  seul! 

LA   MARQUISE,    essuyant  ses  larmes  cl  lui    faisant  signe  de  se  taire. 

Je  sais...  Monsieur...  je  sais... 

GALUCHET. 

Oui,  oui,  votre  pauvre  fille...  c'était  trop  de  secousses, 
trop  de  fatigues  pour  elle...  elle  devait  y  succomber. 

LA    MARQUISE. 

Je  n'appris  sa  mort  que  longtemps  après,  au  fond  démon 
exil...  et  persuadée  qu'il  ne  me  restait  plus  rien  de  ma  fille, 
je  n'aurais  jamais  revu  la  France,  sans  une  affaire  d'une 
haute  importance  pour  notre  fortune,  et  plus  encore  pour 
notre  nom,  qui,  après  moi,  doit  passer  à  M.  de  Blansac,  mon 
petit  neveu.  Je  suis  donc  revenue  depuis  un  mois...  et  dans 
des  papiers  que  m'a  remis  dernièrement  un  vieil  ami  du  gé- 
néral, j'ai  trouvé  quelques  lettres  de  ma  fille  à  son  mari, 
lettres  qui  rappellent  une  partie  des  détails  que  vous  venez 
de  me  donner  et  qui  m'attestent  que  sou  enfant...  que  le 
mien,  a  été  confié  aux  soins  de  Jeanne  Galuchet,  votre  femme. 

GALUCHET. 

C'est  vrai. 
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LA    MARQUISE. 

Et  cet  enfant  existe  encore? 

GAI,UC1IET. 

Grâce  au  ciel  ! 

LA  MARQUISE. 

Et  elle  est  chez  vous...  avec  vous? 

GALUCHET. 

Oui,  morbleu!  j'en  réponde. 

LA   MARQUISE,  avec  transport. 

Ah!  j'en  étais  certaine!..  C'est  elle  que  j'ai  vue  ici...  tout 
à  l'heure. 

GALUCHET,  avec  un  soupir. 

Pour  ce  qui  est  Ue  ça,  madame  la  marquise,  ça  n'est  pas 
sïjr. 

LA    MARQUISE,  vivement. 

0  ciel!  me  serais-je  trompée? 

GALUCHET. 

Je  n'en  sais  rien. 

LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous  dire?..  Expliquez-vous,  de  grâce,  expli- 
quez-vous!.. 

GALUCHET. 

Ah!  ce  sont  de  mauvais  jours  que  vous  me  rappelez  là... 
(Portant  la  main  à  son  front.)  et  dcs  souvenirs  quc  j'ai  cu  tant  de 
peine  à  oublier.  Oui,  oui...  ma  pauvre  femme,  ma  Jeanne, 
devait  ramener  de  Bruxelles  les  deux  enfants...  qu'elle  nour- 
rissait... Dix-huit  lieues  à  faire...  ce  n'était  rien...  Elle  m'a- 
vait écrit  qu'elle  partirait  le  matin  et  qu'elle  arriverait  le 
soir.  Mais  le  ^oir  était  venu...  et  pas  de  nouvelles  de  Jeanne. 
Je  partis,  interrogeant  tout  le  monde  sur  la  route...  et  à  six 
lieues  de  chez  nous,  dans  une  auberge...  Ah!  que  soient  à 
jamais  maudits  ces  étrangers!.,  ces  infâmes!.,  ils  avaient  tué 
Jeanne...  une  femme  qui  n'avait  pour  la  défendre  que  les 
pleurs  et  les  cris  de  deux  pauvres  enfants. 

LA   MARQUISE,   avec  effroi. 

Et  ces  enfants  ? 

GALLCtIET. 

Ah!  je  ne  sais  par  quelle  pitié...  ou  plutôt  par  quel  hasard, 
ils  les  avaient  épargnés.  Mais  les  pillards!  les  lâches!  ils  les 
avaient  dépouillés  de  tout...  et  ces  pauvres  enfants  allaient 
mourir  de  froid,  quand  j'airivai.  J'emportai  avec  moi  mon 
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double  trésor.  Dieu  me  les  a  données,  m'écriai-je,  je  les  gar- 
derai toutes  deux...  et  toutes  deux  je  les  entourai  des  mêmes 
.soins,  du  même  amour,  sans  me  demander  laquelle  était  ma 
fille...  Voilà,  madame  la  marquise,  ce  que  vous  vouliez  .sa- 
voir. 

LA   MARQUISE. 

Ah!  c'est  horrible!...  Mais  il  est  impossible  que  vous  n'ayez 
pas  quelques  doutes,  quelques  soupçons  sur  l'enfant  que  je 
viens  vous  redemander  et  qu'il  faut  me  rendre. 

GALUCHET. 

Le  rendre,  dites-vous?.,  le  rendre? 

LA   MARQUISE. 

Oui...  Votre  fortune  est  entre  vos  mains...  Parlez,  que 
voulez-vous? 

GALUCHET. 

Ce  que  je  veux?.,  les  garder  toutes  deux. 

LA  Marquise. 
Jamais!  jamais!  ne  l'espérez  pas...  et  il  faudra  bien  que 
vous  déclariez... 

GALUCHET. 

Je  déclare  que  nul  pouvoir  au  monde  ne  me  les  arrachera. 
Est-ce  que  je  ne  les  ai  pas  .sauvées  et  élevées  toutes  deux?., 
est-ce  que  toutes  les  deux,  demandez-leur,  ne  m'aiment  pas 
comme  leur  père?.,  est-ce  que  je  peux  maintenant  les  sé- 
parer dans  mon  affection?  Vous  voyez  bien,  Madame,  que  je 
n'ai  rien  à  vous  donner,  rien  à  vous  rendre...  tout  est  à  moi. 
LA  marquise. 

Un  mot  seulement,  monsieur  Galuchet.  Tout  le  monde  dit 
que  vous  êtes  un  honnête  homme. 

GALUCHET. 

Le  beau  mérite!...  Qui  est-ce  qui  n'est  pas  un  honnête 
homme?...  il  n'y  a  que  les  fripons  qui  ne  le  soient  pas. 

LA  MARQUISE,  lui  prenant  la  main. 

Eh  bien  !  vous  qui  ne  voudriez  faire  de  tort  à  personne, 
vous  ne  craignez  pas  de  ravir  à  une  famille  son  bien  le  plus 
pi'écieux,  son  unique  héritière? 

GALUCHET. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

LA   MARQUISE. 

Ce  n'est  rien  encore... 
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GALUGHET. 


Miidami-  ! 


LA    MARQUISK. 

Air  de  la  Femme  mariée. 

Votre  tendresse  est  vive,  elle  est  sincère. 

Vous  donne-t-elle  cependant 
Le  droit  cruel  que  vous  voulez  vous  faire. 
De  jnononcor,  d'cMer  à  cet  enfant 

Son  nom,  sa  fortune  et  son  ran^' ? 
Serait-ce  là,  je  vous  prends  pour  arbitre, 

D'un  père  le  devoir?..  Oh!  non. 
Et  ce  serait  abuser  d'un  beau  titre 
Pour  une  mauvaise  action. 
C'est  contre   mon  gré  que  j'aurais  recours  à  d'autres  juges 
qu'à  vous-même...  Re'fléchissez!...  rappelez-vous!...  Et  quel- 
que incertains...  quelque  faibles  que  soient  vos  souvenirs... 
nous  nous  en  rapporterons  à  vous...  à  votre  déclaration!... 
J'attends  votre  réponse...  Adieu!...  adieu!  (Elle  u  salue  et  sort.) 

SCÈlNE  Xf. 
GALUGHET  seul. 

(La  nuit  vient  peu    à  peu.  —  L'obscurité  est  complète  à  la  fin  de  la  scène.) 

Ma  réponse...  ma  réponse...  sera  toujours  la  même...  Je 
garde  mes  enfants...  Moi  décider...  moi  choisir  entre  elles... 
moi  dire  à  l'une  :  Va  êtie  grande  dame!  va-t'en!...  Et  si 
celle-là  est  la  mienne...  c'est  donc  moi  qui  l'aurai  chassée!... 
Ma  pauvre  Jeanne...  ma  pauvre  Jeanneton  !...  Plus  j'y  pense... 
Oli!  oui!  je  les  aime  également,  et  celle  q'ue  je  donnerais  se- 
rait tout  de  suite  celle  que  j'aimerais  le  mieux...  Car  Jeanne... 
Jeanne...  c'est  tout  le  portrait  de  ma  femme...  Et  Jeaimeton... 
c'est  le  mien...  c'est  mon  caractère  et  mes  idées...  de  la  tête 
et  du  cœur...  Et  je  pourrais...  Allons"  donc!  Qu'elle  dise  ce 
qu'elle  voudra,  cette  vieille  marquise...  avec  sa  noblesse  an- 
cienne et  sa  tendresse  arriérée...  je  la  défie  bien  de  savoir  ce 
queje  ne  sais  pas  moi-même...  Car,  après  tout,  nulle  preuve... 
nul  indice...  aucun  moyen  de  découvrir  laquelle  des  deux  est 
à  elle...  Donc  toutes  deux  sont  à  moi...  c'est  clair  comme  le 
jour...  et  je  suis  bon  de  m'inquiéter...  Ne  leur  disons  rien  de 
cela,  à  ces  chères  enfants...  Ne  pensons  qu'à  leur  bonheur  et 
ù  leur  plaisir...  Demain  à  Saint-Cloud...  cette  fête  dont  elles 
se  font  tant  de  joie... 
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SCÈNE  XII. 

GALUCHET,  JEANNE,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 
JEANNE. 

Voici  l'heure...  11  doit  m'attendrc...  Dieu!  quelqu'un  ed 
ici...  C'est  mon  père! 

GALUCHET,  réfléchissant. 

D'ailleurs,  et  quand  même  j'y  consentirais...  est-ce  qu'elles 
le  voudraient...  est-ce  qu'elles  pourraient  se  résoudre  à  me 
quitter...  C'est  impossible! 

JEANNE,   écoutant  au  fond  du    théâtre. 

Que  dit-il? 

GALUCHET,  prenant  une  petite  table  où  sont  ses  outils. 

Notre  joie...  notre  bonheur  à  nous...  c'est  d'être  ensemble... 
toujours  ensemble!...  (S'asseyam  devant  la  table.)  Aussi,  demain, 
quand  je  les  aurai  sous  le  bras,  je  veux  qu'elles  soient  pim- 
pantes et  parées...  elles  le  seront!  Allons,  à  l'ouvrage!...  Elles 
doivent  dormir  maintenant...  Et  en  travaillant  comme  ça  pen- 
dant leur  sommeil... 

JEANNE,  s'éloignant  de  la  porte  du  fond. 

Ociel! 

GALUCHET. 
Air  de  Lantara. 

Par  là  j'ajoute  à  ma  journée, 

Ce  que  je  puis  dérober  à  ma  nuit, 
Et  c'est  une  heure  fortunée, 
Que  celle  où  j'  veille  ainsi  sans  bruit.  Ibis.) 

En  ce  moment,  votre  image  chérie, 

0  mes  enfants,  vient  encor  me  charmer, 

Et  le  travail  qui«double  ainsi  ma  vie. 

Double  le  temps  où  je  peux  vous  aimer. 

JEANNE,  à  part,  avec  attendrissement  et  se  rapprochant  du  fauteuil  où  est 

assis  son  père. 

Mon  bon  père  ! 

GALUCHET,  prend  un  briquet  et  allume  une  chandelle,  en  parlant. 

Le  docteur  dit  que  ça  abrège  les  jours...  Qu'importe!...  si 
c'est  moi  qui  les  quitte...  et  si  mes  filles  ne  me  quittent  ja- 
mais... 
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JEANNE,  poussant  un  i-ri  et  tombant  h  genoux  au  milieu  du  théâtre. 

Ah! 

GALUCHET,  stupéfait. 

Jeanne  ici!...  à  cette  heure...  Et  ce  trouble,  ces  larmes,  (a 
part.)  Est-ce  qu'elle  aurait  entendu  la  vieille  marquise?... 
(Haut,  et  la  relevant.)  Qu'as-tu,  mon  enfant?...  que  me  de- 
mandes-tu? 

JEANNE. 

Grâce  et  pardon...  mon  père...  car  Je  suis  bien  coupable!... 
car  un  instant...  j'ai  pu  avoir  l'idée  de  vous  abandonner. 

GALUCHET. 

Toi! 

JEANNE. 

Oui,  n'écoutant  qu'une  tendresse  insensée...  j'allais  fuir 
peut-être... 

GALUCHET,  poussant  un  cri  de  colère. 

Ah!  (a  part.)  Et  moi  qui  cherchais...  (Avec  colère.)  Ce  n'est 
pas  là  mon  sang...  ce  n'est  pas  là  ma  fille...  C'est  celle  de  la 
grande  dame. 

JEANNE. 

Mais  là,  tout  à  l'heure...  je  vous  ai  entendu...  vous  qui  nous 
consacrez  vos  jours  et  vos  nuits...  et  je  me  suis  écriée  :  «  Je 
dirai  tout  à  mon  père...  je  resterai  près  de  lui...  et  je  n'ai- 
merai que  lui  !  » 

GALUCHET,  la  pressant  dans  ses  bras. 

Ah!  je  la  reconnais!...  je  la  retrouve!...  C'est  à  moi!...  c'est 
mon  bien!,.,  c'est  elle  qui  est  ma  tille!  (Se  retournant  vivement.) 
Hein?... 

SCÈNE    XITI. 

JEANNETON,  GALUCHET,  JEANNE. 

(jeanncton  sort    de  la   porte    à    gauche,  pendant   que  Galuchet   et  Jeanne  se 
retirent  à  droite   du  théâtre.) 

GALUCHET,  voyant  Jeanncton  qui,  sur  la   pointe  du  pied,  s'approche  de  la 
porte. 

Eh  bien!  morbleu!  est-ce  que  celle-là  veut  aussi  s'en  aller? 

(jeanneton  va  à  la  porte  du  fond,  lu   ferme  au   verrou  et  à   double  tour,  et 
prend  la  clef.  —  Elle  se  retourne  et  aperçoit  son  père.) 
GALUCHET,  sévèrement. 

Que  fais-tu  là  ? 
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JEANNETON. 

Ne  faites  pas  attention,  mon  père,  je  viens  de  fermer  la 

porte  (Monlranl  la  clef  qu'elle  tient  à  la  main.)  et  dC  retirer  la  Clcf. 
GALUCHET. 

Et  pourquoi  ? 

JEANNETON,   regardant  Jeanne. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver...  et  c'est  toujours  plus 
sur. 

GALUCHET,  insistant. 

Pourquoi? 

JEANNETON. 

J'ai  promis  de  ne  pas  vous  le  dire. 

JEANNE. 

El  moi,  sœur,  j'ai  tout  dit! 

JEANNETON. 

Ah!  ça  vaut  mieux!  (a  Gainchet.)  Mais  vous  pouviez  dormir 
tranquille,  mon  père,  j'étais  là,  moi,  je  veillais  sur  l'honneur 
de  la  famille  ! 

GALUCHET,  lui  sautant  au  cou. 

Ah!  Jeanneton!  Jeanneton!..  (a  part.)  Celle-là  aussi  est  ma 

fille...  la  fille  de  l'ouvrier!...   (On  frappe  à  la  porte.) 
JEANNE,  avic  émotion. 

C'est  Anatole  ! 

JEANNETON,  à  Gal.ichel. 

C'est  lui  ! 

GALUCHET,   bas,  à    Jeanneton. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

JEANNETON. 

Lui  ouvrir  maintenant...  Nous  sommes  en  force...  il  n'y  a 
plus  de  danger. 

GALUCHET,  pendant  que  Jeanneton  va  ouviir. 

Elle  a  raison...  c'est  à  moi  de  parler  au  séducteur! 

JEANNE. 

Mon  père! 

GALUCHET,   levant  la  main. 

Et. nous  allons  dialoguer  ensemble  d'une  rude  manière! 

(jeanneton   cherche    à    retenir    son    père.    La   porte   s'ouvre   et    parait    Co- 
quebert.) 

JEANNETON,  GALUCHET,  JEANNE,  étonnés. 

Dieu!  M.  Coquebert. 
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SCÈNE  XIV. 

JEANNETON,  près  de  la  table,  COQUEBERT,  GALUCHET, 
JEANNE. 

COQUEBERT. 

Moi-même! 

GALUGIIET. 

Et  qui  vous  amène  à  cette  heure? 

COQUEBERT. 

Vous  allez  le  savoir,  monsieur  Galuchet  ..  J'ai  à  vous  dire 
que  je  sais  tout,  monsieur  Galuchet... 

GALUCHET. 

Et  moi  aussi. 

COQUEBERT. 

Tout  autre  à  ma  place  se  serait  peut-être  indigné...  mais 
moi,  je  suis  sans  ambition,  comme  sans  préjugés...  nous 
sommes  tous  égaux  maintenant...  l'égalité  avant  tout...  et  je 
viens,  à  la  place  de  mon  fils,  vous  demander  en  son  nom  et 
au  mien...  (Montrant  Jeanne.)  la  main  de  Mademoiselle. 

GALUCHET. 
Est-il  possible!  (Regardant  Jeanne  tiui  clianeelle,  et  la  soutenant  dans 
ses  bras.) 

COQUEBERT. 

Qu'a-t-elle  donc? 

GALUCHET. 

Rien...  rien...  c'est  la  joie... 

COQUEBERT. 

A  condition  que  nous  nous  occuperons  du  contrat  sans 
bruit,  sans  éclat,  et  le  plus  tôt  possible. 

JEANNETON. 

Des  demain. 

GALUCHET. 

A  midi!... 

COQUEBERT. 

Non  pas!...  de  meilleure  heure...  car  demain  un  de  mes 
clients,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'inviler,  se  marie  à  midi 
précis...  M.  le  duc  de  Blansac. 

JEANNETON,  cha,ncelont. 

Octave!... 
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GALUCHET. 

Hein?...  elle  aussi,  qu'a-t-elle  donc?.. 

JEANNE. 

C'est  de  joie,  mon  père...  la  joie  de  mon  bonheur...  (a  jcan- 
neton.)Masœur... 

GALUCHET. 

Ma  fille...  reviens  à  toi... 

COQUEBERT. 

Quel  tableau!  et  c'est  là  mon  ouvrage  ! 


ACTE  IL 


La  scène  se  passe  chez  BI.  Coqueberl.  —  Salon  élégant;  porte  au  fond,  portes 
latérales;  deux  fenêtres.  Sur  le  devant,  table  adroite,  et  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

COQUEBERT,  ANATOLE,  un  notaire,  écrivant  à  la  table,  à    droite. 
ANATOLE. 

Quoi!  mon  père,  ce  matin  même?  Je  ne  puis  y  croire, 

COQUEBERT. 

Quand  les  choses  sont  résolues,  on  ne  peut  trop  se  hâter  de 
conclure...  voilà  comme  je  suis...  On  fera  une  publication,  on 
achètera  l'autre,  et  dans  huit  jours  le  mariage. 

ANATOLE. 

Ah!  quel  bonheur. 

COQUEBERT. 

En  attendant,  occupons-nous  du  coniral...  c'est  l'important, 
c'est  l'essentiel...  surtout  dans  une  pareille  ailàire. 

ANATOLE. 

Je  ne  vois  pas  cela,  caria  pauvre  Jeanne  n'a  rien. 

COQUEBERT. 
Qu'importe?   elle  peut  avoir...  (Montrant  le  notaire  qui  écrit.)  Et 

Monsieur  rédige  cela  selon  mes  intentions.  (S'adressant  au  no- 
taire.) Vous  avez  mis  :  Tout  ce  qui  pourra  lui  revenir,  li'iin- 
■porte  à  quel  titre?  (lc  notaire  fait  un  geste  afiirmatif.)  Siçane  fait  pas 
bien,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal.  (a  Anatole.)  C'est  de  la  pré- 
voyance... un  père  de  famille  est  obligé  de  penser  i\  tout. 
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ANATOLE. 

Ah!  VOUS  avez  pense  à  mon  bonheur!  c'est  le  principal. 

COQUEBERT. 

Ton  bonheur!  ton  bonheur!  tout  n'est  pas  encore  dit,.,  et  il 
faudra  voir... 

ANATOLE. 

Tenez!  le  voilà  qui  arrive. 

SCÈNE  IL 
COQUEBERT,  JEANNETON,  GALUCHET,  JEANNE,  ANATOl.E. 

GALUCHET,  en  habit  des  dimanches,  entre  en  tenant  sftus  le  bras  ses  deux 
filles  en  toilette,  et  habillées  exactement  de  même. 

Air  :  Tra  la  la,  tra  la  la. 
Je  n'ai  rien. 
Je  n'  suis  rien, 
Oui,  rien  qu'un  homme  de  bien! 

Que  de  gens,  à  présent, 
N'en  pourraient  pas  dire  autant! 

(Au  notaire.) 
Vous,  Monsieur,  qui,  par  état, 
Allez  dresser  le  contrat, 
Vous  pouvez,  et  d'un  seul  mot. 
Établir  ici  la  dot  : 

(Montrant  Jeanne.) 

Elle  n'a  rien,  {his.) 
Mais  c'est  une  fille  de  bien! 
,  Que  d'  bell's  dam's  ea  s'  mariant 

N'en  apportent  pas  autant. 
Pourtant  elle  a  deux  beaui  ycn\. 
Fraîcheur  et  traits  gracieux. 
Une  taille  et  des  appas 
Que  pour  de  l'or  on  n'a  pas  ! 
V'ià  son  bien , 
C'est  le  sien. 
Celui-là  n'  lui  coûte  rien. 
Que  de  beautés  de  haut  rang 
N'en  pourraient  pas  dire  autant! 

COQUEBERT. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Galuchet?..  qu'est-ce  que  c'est?.,  vous 
voilà  en  habit  de  noce...  comme  si  c'était  le  mariage,  et  ce 
n'est  que  le  contrat...  je  vous  l'avais  dit. 
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GALUCHET. 

C'est  égal!.,  vivent  la  joie  et  les  amours!.,  et  comme  dit 
la  chanson  :  «  Dansons  avant  la  noce,  on  ne  danse  pas  tou- 
jours après...  »  (a    Anatole  et  à  Jeanne.)  Ce   u'est  paS  pOUr    VOUS 

que  je  dis  ça,  mes  enfants...  parce  que  je  suis  sûr  qu'avec 
ma  petite  Jeanne  ça  ira  toujours  bren...  (a  Anatole.)  Et  toi 
aussi,  mon  garçon...  Vous  me  permettez  de  le  tutoyer?.. 

ANATOLE,  lui  tendant  la  main. 

Certainement. 

GALUCHET. 

Je  tutoie  tous  mes  enfants,  d'abord...  et  c'en  est  un  de 
plus,  un  garçon,  ça  ne  fait  pas  de  mal!.,  moi  qui  n'avais  que 
des  filles.  Mais  maintenant,  il  va  nous  en  arriver  des  mou- 
tards ! 

JEANNETON,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Mon  père  ! 

GALUCHET. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  donc  que  je  me  gêne?..  Nous  som- 
mes ici  en  famille ,  entre  amis.  (Montrant  u  notaire.)  Est-ce  à 
cause  de  monsieur  le  notaire?.,  il  sait  ce  que  c'est  que  des 
moutards...  il  signe  tous  les  jour.s  des  passe-ports  et  des  per- 
mis pour  en  avoir.  Ainsi,  vivent  la  joie  et  les  amours  ! 

COQUEBERT. 

Silence,  Galuchetî..  Je  vous  ai  recommandé  et  vous  re- 
commande, ainsi  qu'à  mon  fils,  le  secret,  le  plus  grand  se- 
cret. 

GALUCHET. 

et'  idée!.,  moi  qui,  au  contraire,  voudrais  apprendre  à 
tout  le  monde  notre  bonheur  et  l'iionnêteté  des  vos  procédés. 

JEANNE   ET    ANATOLE. 

Et  votre  générosité  ! 

COQUEBERT. 

C'est  justement  pour  cela...  J'aurais  l'air  de  me  vanter  de 
ce  que  je  fais,  et  de  quêter  des  éloges  pour  une  chose  si  natu- 
relle... le  bonheur  de  nos  enfants. 

GALUCHET,   lui  frappant  sur  le  ventre. 
Compris  et  approuvé   :  on  se   taira.    (Tendant   la   main  à    Coque- 
bert.) Touchez  là,  mon  ancien  ;  vous  êtes  un  brave  homme  et 
un  bon  père...  moi  aussi,  et  c'est  pour  ça  qu'entre  nous  il 
n'y  a  que  la  main.  Ah  çà!  et  pendant  que  ce  Monsieur  grif- 
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foniic,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de...  (u  fait  signe  de 
boire.  A  Coquebert.)  Uu   petit  voiTC  à  la  sanlé  (le  ces  enfants!.. 

-      ANATOLE. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur  Galuchet.  (il  court  ouvrir  une 

armoire,  et  place  sur  une  table,  à  gauche,  un  plateau  de  liqueurs.) 
JEANNETON,  bas,  i  Galucbet. 

Mon  père! 

GALUCHET. 

On  ne  marie  pas  sa  fille  tous  les  jours,  et  j'espère  bien  que  le 
papa  Coquebert  me  tiendra  tète,  (a  Anatole.)  Verse,  mon  garçon, 
verse  plein!.  .  je  te  rendrai  cela  le  jour  de  tes  noces.  Qu'est- 
ce  que  cela?  du  parfait  amour  ou  de  l'anisette? 

COQUEBERT. 

Du  rhum  qui  a  plus  de  cent  ans. 

GALUCHET,  buvant. 

Il  a  assez  vécu...  (a  Anatole.)  Versc  du  même!  (a  Coquebcn.) 
Il  pince  encore,  et  je  doute  qu'à  son  âge  vous  et  moi  soyons 
aussi  gaillards...  A  la  vôtre!..  (Montrant  le  notaire.)  Voyez  donc 
un  peu  si  ça  avance,  là-bas...  C'est  étonnant  comme  ça  vous 
ranime  et  ça  vous  égayé...  surtout  quand  il  y  a  longtemps  !.. 
Ça  et  le  bonheur  je  n'y  étais  plus  habitué,  (jeanneion  enUve  la 
bouteille  qui  est  sur  la  table.)  Mais  OU  renouvcUc  aiséiueut  con- 
naissance, (il  va  pour  se    verser  un  troisième  vcrri;  et  ne  trouve    plus  la 

bouteille.)  Hciu!..  qui  a  supprimé  la  bouteille? 

JEANNETON. 

Moi,  mon  père,  et  pour  cause  ! 

GALUCHET. 

C'est  vrai,  j'allais  perdre  la  tête...  mais  Jeanneton  conserve 
toujours  la  sienne.  Quel  trésor  qu'une  femme  comme  ça  pour 
un  mari!  aussi  je  t'en  trouverai  un...  un  autre  tout  pareil... 
(Montrant  le  notaire.)  Et  uous  uous  adrcsscrons  à  Mousieur... 
quoiqu'il  n'aille  pas  vite. 

COQUEBERT. 

Je  crois  bien,  on  ne  s'entend  pas  !  (a  Anatole.)  Ferme  donc 
ces  fenêtres!  c'est  un  tapage  dans  la  rue... 

ANATOLE. 

C'est  la  file  des  voitures ,  qui  entrent  en  face,  dans  l'hôtel 
Blansac 

JEANNETON,  avec  émotion. 

Chez  M.  Octave  ? 

T.XVllI.  15 
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ANATOLLC. 

Qui  se  marie  aujourd'hui  à  midi. 

JEANNETON,  regardant  la  pendule. 

Il  n'est  que  dix  heures! 

ANATOLE. 

11  y  a  déjà  un  monde!..  Je  l'ai  vu  ce  matin  à  neuf  heures, 
en  lui  portant  les  diamants  qu'il  attendait. 

JEANNETON. 

Est-il  bien  heureux  ? 

ANATOLE. 

Ça  doit  être...  Mais  il  n'en  avait  pas  l'air...  il  était  si  pâle  ! 

JEANNETON,  vivement,     . 

U  est  malade  ? 

ANATOLE. 

Non...  mais  sombre  et  triste. 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  vous  voyant. 
A  ses  regards,  je  m'en  souvien. 
Lorsque  j'offrais  cette  parure, 
Quel  nuage  sur  sa  figure  ! 
Il  soupirait... 

JEANNETON,  à  part. 
Octav',  c'est  bien! 
JEANNE. 
Quoi!  vraiment?.. 

ANATOLE. 

Ce  n'est  encor  rien. 
Sur  cet  écrin,  d"où  jaillit  rétincelle, 
J'ai  vu  tomber  une  larme,  je  croi... 
JEANNETON. 
Ah!  merci,  merci!.,  je  le  voi. 
Les  diamants  étaient  pour  elle 
Mais  cette  larme  était  pour  moi. 

ANATOLE,  à  qui  Coquebert  présente  une  plume. 
C'est  à  moi  de  signer?..  (ll  s'approche  de  la  table  tout  en  parLiiil.) 

Dans  ce  moment  est  entrée  une  de  nos  pratiques,  madame  la 
marquise  d'Aubervilliers... 

COQUEBERT  ET  GALUCHET,  vivement. 

Eh  bien  ? 

ANATOLE. 

La  tête  haute  et  fière...  A  merveille,  mon  neveu,  qu'elle  a 
dit!  Puisque  entin  vous  renoncez  aux  grisettes  et  vous  rendez 
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au  vœu  de  votre  famille,  je  vous  apporte  ma  bénédiction... 
car  c'est  très-hien  de  se  marier...  (signant  et  présentant  la  plume 

à  son   père,  tout  en    continuant  de  parler.)   A  Ce    mot-là,    JC  me    SUIS 

avancé  et  lui  ai  fait  part  de  mon  mariage. 

COQUEBERT,  qui  tenait  la  pluine  et  qui  allait  signer,  s'avançant 
précipitamment. 

Comment!  tu  lui  as  dit?.. 

ANATOLE. 

Que  j'allais  me  marier  avec  mademoiselle  Galuchat. 

COQUEBERT. 

0  ciel!.,  moi  qui  t'avais  recommandé  le  silence  ! 

ANATOLE. 

Pas  avec  une  pratique  comme  celle-là. 

COQUEBERT,  à  voix  basse. 

Avec  elle,  au  contraire!..  Et  qu'a-t-elle  répondu? 

ANATOLE. 

Rien!-.  Elle  s'est  écriée  brusquement  :  Mes  gens!  ma  voi- 
ture!., et  elle  est  partie  sans  dire  adieu  à  son  neveu,  qui  n'y  a 
pas  même  fait  attention. 

COQUEBERT. 

Imprudent  que  tu  es!..  Dieu  sait  ce  qui  va  arriver! 

GALUCHET,  ramassant  la  plume. 

Eh  bien!  signez  donc... 

SCÈNE  HT. 

Les  mêmes,  un  domestique,  présentant  une  lettre  à  Coquebert. 
LE   domestique. 

Pour  monsieur  Coquebert. 

COQUEBERT. 

Que  disais-je?..  l'écriture  de  la  marquise!  une  lettre  pour 

moi...  (Tirant  de  la  lettre  une  feuille  de  papier.)  Et  Un  papier  timbré 

pour  vous,  Galuchet  ! 

GALUCHET. 

Pour  moi?.,  (a  jeanneton.)  Ticns,  fille,  déchiffre-moi  ça,  si 
tu  peux. 

COQUEBERT,  lisant. 

«  Le  peu  de  mots  que  je  vous  ai  dits,  Monsieur,  auraient  dû 
vous  faire  penser  que  celle  que  vous  allez  marier  à  votre  fils 
était  d'une  naissance...  au  moins  douteuse...  » 

TOUS. 

0  ciel  ! 
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ANATOLE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

COQUEBERT,  avec  indignation. 

Propos  calomnieux  et  mensongers!..  Et  à  supposer  même 
qu'ils  soient  vrais,  qu'en  résulterait-il?  que  mademoiselle 
Jeanne  est  d'une  naissance  incertaine. 

JEANNE. 

Que  dites- vous  ? 

COQUEBERT. 

Inconnue...  Tranchons  le  mot,  illégitime!..  Qu'est-ce  que 
ça  me  fait  à  moi?  Au  diable  les  préjugés!.,  qu'elle  soit  ce 
qu'elle  voudra...  Nous  sommes  tous  égaux...  l'égalité  avant 
tout  !..  Ces  jeunes  gens  s'aiment,  cela  me  suffit...  je  n'écoute 
rien,  je  ne  regarde  rien...  Unissons-les  d'abord,  nous  exami- 
nerons après...  Signez... 

JEANNE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah!  l'excellent  homme  ! 

ANATOLE,  de  même. 

Ah  !  le  bon  père  ! 

GALUCHET,  allant  à  lui  et  lui  prenant  la  main. 

Monsieur,  ce  que  vous  venez  de  faire  là  est  une  belle  et 
bonne  action  ;  mais  vous  en  serez  récompensé  :  Jeanne  est  à 
moi,  Jeanne  e^t  bien  ma  tille  ! 

JEANNE  ET  ANATOLE. 


Quel  bonheur  ! 
0  ciel! 


COQUEBERT,  elîrajé. 


GALUCHET. 

Et  je  défie  à  personne  au  monde  de  prouver  qu'elle  n'est 
pas  à  moi. 

COQUEBERT,  à  part. 

Tout  est  perdu!  (a  haute  voix.)  Ne  signez  pas! 

TOUS. 

Et  pourquoi?.. 

COQUEBERT,  avec  embarras. 

Pourquoi  ^ 

JEANNETON,  montrant  le  papier  qu'elle  vient  de  lire. 

Parce  que  voilà  une  opposition  qui  arrive  au  mariage. 

GALUCHET,   vivement. 

Une  opposition  !..  Donne,  donne  !  (Lisant  avec  peine.)    «  At- 
tendu... attendu  qu'une  fille  ne  peut  se  marier  sans  le  con- 


ACTE  II,    SCÈNE    111.  265 

sentcment  de  son  père...  attendu  que  ledit  Galuchat  ne  peut 
prouver  qu'il  est  le  père  de  ladite  demoiselle  contractante... 
les  requérants  s'opposent  audit  mariage,  et,  sous  toutes  ré- 
serves de  droit,  dépens,  dommages  et  intérêts,  font  défense 
au  sieur  Galuchet  de  disposer  d'aucune  des  deux  jeunes  filles 
dont  il  est  actuellement  détenteur,  avant  d'avoir  prouvé  à  la 
justice  laquelle  des  deux  est  réellement  la  sienne...  (Avec 
colère.)  Par  cxcmplc!  celui  qui  a  fait  cet  acte  est  timbré. 

COQUEBERT. 

Et  le  papier  aussi...  C'est  en  règle  ! 

GALUCHET. 

M'empêcher  de  marier  mes  deux  filles  ! 

COQUEBERT. 

Avant  que  vous  n'ayez  choisi  et  reconnu  celle  qui  vous 
appartient...  c'est  clair! 

GALUCHET. 

Eh!  non,  ça  ne  l'est  pas!.,  puisque  je  n'en  sais  rien  moi- 
même. 

COQUEBERT. 

Alors  vous  ne  pouvez  pas  figurer  comme  père. 

GALUCHET. 

C'est-à-dire  que  parce  que  j'ai  deux  enfants...  je  n'en  ai 
pas...  Allons  donc,  c'est  absurde  ! 

COQUEBERT. 

C'est  la  loi...  c'est-à-dire,  au  contraire...  vous  comprenez... 
Non,  je  m'embrouille...  la  loi  ne  reconnaît  qu'un  père  par 
enfant,  pas  plus!  c'est  absurde,  comme  vous  dites,  mais  enfin, 
nous  n'y  pouvons  rien.  Vous  avez  vu,  mon  cher  ami,  que  je 
ne  tenais  ni  au  rang,  ni  à  la  fortune...  je  suis  par  mon  carac- 
tère au-dessus  des  préjugés...  mais  non  pas  au-dessus  des 
lois  !  .le  suis  obligé  de  m'y  soumettre  comme  bijoutier,  et 
comme  électeur...  Dès  ce  moment  mon  parti  est  pris. 

ANATOLE. 

Mais,  mon  père... 

COQUEBERT,  à  part. 

Si  elle  est  fille  de  la  grande  dame,  on  ne  voudra  pas  de 
nous;  si  elle  est  la  fille  de  l'ouvrier,  je  ne  veux  pas  d'elle... 
De  toutes  les  manières...  c'est  fini!  (Haut,  à  son  liis.)  Partons!.. 

ANATOLE. 

Et  où  allons-nous? 
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COQUEBERT. 

Rétablir  les  laits  et  adresser  mes  excuses  à  madame  d'Au- 
bervilliers...  Situ  perds  ta  tiancée...  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  je  perde  mes  pratiques,  et  la  famille  de  la  mar- 
quise est  de  mes  meilleures.  Je  vais  lui  écrire  une  lettre  que 

tu  lui  porteras  à  l'instant.  (Caluchet,  pendam  ce  qui  précède,  esl 
tombé  dans  un  fauteuil,  tenant  à  la  main  le  papier  timbré,  et  absorbé  dans 
ses  réflexions;  ses  Jeux  filles  sont  debout  près  de  lui.  —  En  entendant 
Cofjuebert  qui  va  sortir,   il  revient  à  lui.) 

GALUGHET,  à  Coquebert. 

Mais  permettez,  Monsieur... 

COQUEBERT. 

Vous  voyez  comme  je  suis;  la  franchise  même...  Je  ne  dis 
pas  oui,  je  ne  dis  pas  non...  Décidez  vous-même  laquelle  des 
deux  est  à  vous...  sinon  pas  de  mariage  possible...  ni  pour 
l'une...  ni  pour  l'autre...  (a  Anatole.)  Venez,  mon  fils,  suivez- 
moi...   (il  l'entraîne.) 

SCÈNE  IV. 
JEANNE,  GALUCHET,  JEANNETON. 

JEANNE    ET    JEANNETON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  mon  père? 

GALUCHET. 

Ça  signifie...  que  vous  êtes  bien  mes  enfants  toutes  les  deux  ! 
et,  quoi  qu'il  arrive,  je  vous  regarderai  toujours  comme  telles... 
Ça  me  serait  impossible  autrement. 

JEANNE    ET   JEANNETON. 

Et  à  nous  aussi. 

GALUCHET. 

Je  le  sais  bien!  mais  par  la  force  des  choses  et  des  circons- 
tances... trop  longues  à  vous  expliquer,  on  veut  que  je  re- 
nonce à  l'une  de  vous  deux. 

JEANNE. 

Et  vous  le  pourriez?.. 

JEANNETON. 

Vous  auriez  ce  cœur-là?.. 

GALUCHET. 

11  le  faut...  pour  votre  bonheur...  pour  votre  avenir... 
Mais  je  ne  peux  pas...  Aussi...  voyez,  mes  enfants...  décidez 
vous-mêmes! 
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JEANNE. 

Non,  mon  père  ! 

JEANNETON. 

Ne  plus  être  vos  entants  ! 

GALUCIIET. 

Je  dois  vous  dire...  pour  vous  consoler,  que  celle  qui  m'a- 
bandonnera... 

JEANNE,   avec  force. 

Sera  maudite  ! 

GALUCHET. 

Non...  elle  deviendra  une  grande  dame,  elle  sera  noble, 
elle  sera  riche...  tandis  que  l'autre... 

JEANNETON. 

Ah!  je  suis  l'autre! 

JEANNE. 

Moi  aussi! 

JEANNETON. 

Nous  le  sommes  toutes  deux! 

GALUCHET. 

C'est  bien!  c'est  bien!  vous  êtes  de  bonnes  filles...  qui  me 
rendez  bien  heureux...  qui  m'embarrassez  beaucoup...  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'être  faible  et  de  pleurer...  11  faut  du  cou- 
rage... entends-tu,  Jeanne?  (Regardant  Jeanneton  qui  se  tourne 
aussi  pour  essuyer  ses  yeux.)  Entends-tu,    JcanUttOU,  toi  qui  d'or- 

dinaire  as  de  l'énergie  pour  toute  la  famille?  (Avec  force.)  Je  te 
répète  qu'il  faut  choisir...  (Avec  colère.)  11  lefaut!J 

JEANNETON. 

Eh  bien!  mon  père,  ne  nous  grondez  pas! 

JEANNE. 

Ce  serait  la  première  fois. 

JEANNETON. 

Ma  sœur  et  moi  sommes  résignées...  N'est-il  pas  vrai, 
sœur?.. 

JEANNE. 

Oui,  je  te  le  jure. 

JEANNETON,    avec   fermeté. 

Choisissez  donc...  décidez  vous-même... 

GALUCHET,  effrayé. 

Moi!.. 

JEANNE. 

Nous  obéirons  sans  plainte...  sans  murmUre... 
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JEANNETON,  essuyant  ses  yeux  sans  être  vue. 

Oui...  nous  obéirons  ! 

GALUCHET,  se  place  entre  elles  en  silence,  puis  lève  les  yeux  au  ciel.  — 
L'orchestre  joue  en  sourdine  l'air  de  la  Juive  :  Rachel,  qriand  du  Seigneur  la 
grâce  tutélaire. 

Toi  qui  sais  la  vérité...  Marie-Jeanne,  ma  pauvre  femme, 
envoie-moi  de  là-haut  quelque  bonne  inspiration!,.  Dis-moi 
là...  par  un  seul  battement  du  cœur...  laquelle  est  notre 
sang...  laquelle  est  notre  vraie  fille...  Tu  ne  voudrais  pas  me 
tromper...  n'est-ce  pas?..  Et  c'est  toi...  toi  seule  que  je  croi- 
rai,  (il   regarde,  l'une  après  l'autre  et  atlentivement,  ses  deux  filles.)  Ail  ! 

j'ai  le  même  plaisir  à  les  regarder!.,  je  lis  dans  leurs  yeux  la 

même  tendresse...  (ll  embrasse  Jeanne  qu'il  presse  sur  son  cœur,  puis 

ensuite  jeanneton.)  Le  cœur  me  bat  de  même!..  Ah!  c'est  le  ciel 
qui  prononce  !..  toutes  les  deux  sont  à  moi. 

LES  DEUX  JEUNES  FILLES. 

Oui...  oui!.,  vous  l'avez  dit. 

JEANNE. 

Restons  toujours  ensemble. 

JEANNETON. 

Ne  nous  quittons  plus  ! 

GALUCHET. 

Mais  la  fortune  qui  vous  attendait  peut-être,.. 

JEANNE. 

Nous  y  renonçons  ! 

JEANNETON. 

Nous  nous  en  passerons  ! 

GALUCHET. 

Ah!  je  savais  bien  qu'elles  m'aimeraient  mieux  que  de 
l'argent!..  Ainsi,  mes  chers  enfants,  vous  croyez  donc  qu'en 
s'aimant  bien  on  peut  vivre  dans  une  mansarde,  sans  beaux 
habits  et  sans  diamants  ? 

TOUTES  DEUX. 

Oui,  mon  père. 

GALUCHET. 

Mais  les  amoureux,  les  fiancés,  ceux  qui  peut-être  vous 
auraient  épousées?.. 

JEANNE. 

S'ils  ne  nous  épousaient  que  pour  cela... 

JEANNETON. 

La  perte  ne  serait  pas  grande! 
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JEANNE. 

Ils  attendront...  et  on  verra! 

GALUCHET,  gaiement. 

C'est  ça...  avec  le  temps  on  verra! 

JEANNETON,  gaiement. 

Quant  à  moi...  c'est  tout  vu!.,  je  n'y  tiens  pas...  je  ne  me 
marierai  jamais...  Ça  a  loujours  été  mon  idée. 

GALUCHET. 

Vraiment  ? 

JEANNETON. 

Je  resterai  avec  vous...  je  vivrai  avec  vou.^. 

GALUCHET. 

En  garçons  ! 

JEANNETON. 

Je  tiendrai  le  ménage...  et  nous  aurons  au  logis... 

GALUCHET. - 

Travail  et  plaisir  ! 
Bonheur  et  santé  1 
Et  nous  rirons  ! 
Nous  danserons. 

GALUCHET. 

Nous  nous  aimerons  tous  les  trois, 

LES  DEUX  FILLES. 

Toujours!  toujours! 

GALUCHET,    au  comble  de  l'ivresse. 

Assez!  assez,  mes  enfants! 

Air  :  Dieu  m'éclaire.  (Ca\atine  de  La  Jcive.) 
Douce  étreinte! 
Plus  (le  plainte! 
Oui,  sans  crainte, 
Moi, 
Je  vol 
Les  tempêtes 
Sur  nos  têtes. 
Quand  vous  êtes 
Avec  moi  ! 
JEANNETON. 
Dans  le  sentier  de  la  vie. 


JEANNE. 

JEANNETON. 

JEANNE. 
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L'un  sur  l'autre  l'on  s'appuie. 

GALUCHET. 
Et  nous  ferons  le  chemin 
En  nous  donnant  la  main. 
ENSEMBLE. 
Douce  étreinte  ! 
Plus  de  plainte! 
Oui,  sans  crainte, 
Moi, 
Je  voi 
Les  tempêtes 
Sur  nos  tètes. 
Quand  vous  êtes 
Avec  moi  ! 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,   ANATOLE. 

ANATOLE. 

J'arrive  toujours  courant...  tout  essoufflé. 

JEANNE. 

D'où  ça? 

ANATOLE. 

De  l'hôtel  de  la  marquise,  où  mon  père  m'avait  envoyé 
porter  moi-même...  en  son  nom...  une  lettre  d'excuse. 

TOUS   TROIS. 

Eh  bien? 

ANATOLE. 

Eh  bien  !  on  m'a  fait  dire  par  un  valet  de  chambre  : 
«  Madame  va  répondre,  attendez...  »  Et  j'ai  attendu  dans 
une  espèce  de  boudoir  qui  tenait  au  salon...  et  dans  ce  salon 
étaient  la  marquise  et  des  hommes  de  loi...  qui  de  temps  en 
temps  élevaient  la  parole,  el,  ma  foi...  je  ne  sais  pas  si  c'est 
mal  d'écouter. 

JEANNETON. 

Du  tout  !  quand  c'est  pour  rendre  service  à  des  amis. 

ANATOLE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit...  Aussij'avais  l'oreille  collée  contre 
la  porte,  et  l'un  s'écriait  :«  Oui,  je  réponds  du  procès...  procès 
qui  le  ruinerait  s'il  était  riche...  et  il  n'a  rien...  il  ne  pourra 
jamais  le  soutenir.  —  Alors,  et  s'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen, 
faisons  le  procès,  a  répondu  la  marquise,  mais  c'est  contre 
mon  gré...  —  Attendez  donc!  attendez  donc!  disait  une  autre 
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personne.  »  Et  il  se  fit  un  grand  silenco...  Je  n'entendais  plus 
que  le  bruit  de  papiers  ou  de  paichemins  ({ue  l'on  feuil- 
letait... puis  tout  à  coup  un  grand  cri...  comme  un  cri  de 
joie,  et  l'on  disait  :  «  Qu'il  le  veuille  ou  non  maintenant... 
il  est  en  notre  pouvoir...  il  ne  peut  plus  nous  échapper.  « 

GALUCHET. 

Qu'est-ce  que  ça  peut  être? 

ANATOLE. 

«  A  moins  s'écria  la  marquise,  qu'il  ne  les  enlève,  qu'il  ne 
les  emmène...  tout  serait  perdu.  » 

GALUCHET. 

C'est  une  idée,  ça  ! 

ANATOLE. 

«  *Bah!  disaient  les  autres,  il  ne  peut  se  douter  du  coup  qui 
le  menace...  Et  d'ailleurs,  nous  avons  assez  de  pouvoir  et  de 
crédit...  pour  l'empêcher...  et  même,  s'il  le  faut,  poiu*  le  faire 
arrêter.  » 

JEANNE. 

Vous  arrêter! 

JEANNETON. 

Vous,  mon  père!..  Ah  bien,  oui!.,  qu'ils  viennent!  qu'ils 
s'en  avisent!... 

GALUCHET. 

Bien  ma  fille...  bien,  Jeanneton...  Cette  enfant-là  était  née 
pour  être  un  garçon. 

ANATOLE. 

Voilà  ce  que  j'ai  entendu...  et  sans  attendre  plus  longtemps 
la  réponse  à  ma  lettre,  je  suis  venu  tout  vous  dire. 

JEANNE. 

Merci,  merci...  monsieur  Anatole...  Et  votre  avis? 

ANATOLE. 

Mon  avis...  est  qu'il  faut  ici  de  la  tête  et  du  courage...  Il  faut 
partir. 

JEANNETON. 

Allons  donc! 

ANATOLE. 

Ils  sont  puissants,  ils  ont  de  l'or,  du  crédit,  des  amis... 
vous  n'avez  rien  de  tout  cela...  excepté  moi,  qui  ne  peux  rien... 
que  vous  aimer,  mademoiselle  Jeanne...  et  si  on  commence 
par  vous  séparer!...  Vous  avez  raison...  vous  le  prouverez 
plus  tard...  je  le  sais....  Mais  en  attendant,  que  deviendront 
■vos  filles...  qui  les  protégera? 
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GALUCHET. 

C'est  juste!.,  je  ne  les  quitte  pas... 

ANATOLE. 

On  se  défend  de  loin...  Partez  avec  elles,  partez! 

GALUCHET. 

Et  si  l'on  s'oppose  à  ce  départ!.,  où  trouver  appui  et  pro- 
tection?., à  qui  nous  adresser? 

JEANNETON,    avec  énergie. 

Je  le  sais. 

GALDCHET. 

Toi,  Jeannelon? 

JEANNETON. 

Oui,  mon  père...  et  à  l'instant  même...  (Elle  se  met  à  la  labie 
et  écrit.)  Je  fépouds  de  tout. 

GALUCHET. 

A  qui  diable  écrit-elle?..  (Lisant  par-dessus  son  épaule.)  «  Mon- 
sieur le  duc...  »  Tu  connais  des  ducs,  Jeanneton?.. 

JEANNETON. 

Oui,  mon  père. 

GALUCHET,    lisant  toujours  par-dessus  l'épaule  de  Jeannneton. 

i  Monsieur  le  duc...  ou  plutôt  mon  ami.»  (Avec  éionnemcm.) 
C'est  ton  ami? 

JEANNETON,    essuyant    une  larme. 

Oui...  mon  père. 

GALUCHET. 

«Vous  m'avez  dit  :  Dans  le  malheur...   venez  à  moi!.,. 
J'y  viens...  »  C'est  donc  un  honnête  homme,  Jeanneton? 

JEANNETON. 

Oui,  mon  père. 

GALUCHET,   lisant   toujours. 

«  Je  vous  prie,  car  c'est  très  pressé,  de  vouloir  bien,  tout 
de  suite...  tout  de  suite,  m'enlever...  »  (Avec  coiére.)  Hein? 

JEANNETON,   achevant  d'écrire. 

«  Avec  mon  père  et  ma  sœur.  » 

GALUCHET. 

C'est  différent. 

JEANNETON,   écrivant  toujours. 

«  Le  porteur  vous  dira  pourquoi.  » 

GALUCHET. 

Le  porteur? 

JEANNETON. 

Ce  sera  vous,  mon  père...  A  M.  le  duc  de  Blansac,  à  sou 
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hôtel.  Courez...  c'est  à  deux  pa?;...  Il  ne  sera  pas  encore  parli 
pour  la  mairie...  car  c'est  à  midi  seulement  qu'il  se  marie. 

GALUCHET. 

Et  tu  veux  qu'il  nous  enlève...  lui-même? 

JEANNETON. 

Non...  mais  qu'il  vous  donne  les  moyens  de  partir...  C'est 
ce  que  j'ai  voulu  lui  dire...  vous  le  lui  expliquerez...  Partez 
vite,  seulement. 

GALUCHET. 

Et  si,  dans  un  moment  comme  celui-là,  il  refuse  de  m'e'- 
couter? 

JEANNETON. 

"Vous  direz  que  c'est  de  la  part  de  mademoiselle  Jeanneton. 

GALUCHET. 

Et  ce  beau  marié...  ce  jeune  seigneur...  ce  duc?.. 

JEANNETON.] 

Vous  accueillera  à  l'instant. 

GALUCHET. 

Tu  crois? 

JEANNETON. 

J'en  suis  sûre  ! 

GALUCHET,  avec  défiance  et  reproche. 

Mais  une  telle  protection?.. 

JEANNETON. 

Vous  pouvez  l'accepter,  mon  père,  elle  ne  nous  coûte  rien. 

GALUCHET. 

Bien  vrai? 

JEANNETON. 

Je  ne  la  réclamerais  pas  avec  tant  de  confiance  si  je  l'avais 
payée  ! 

GALUCHET. 

C'est  juste!.,  tu  es  une  digne  et  brave  fille...  Attendez-moi, 
mes  enfants...  je  serai  de  retour  ici,  avant  midi!  Veillez  sur 
elles,  monsieur  Anatole... 

ANATOLE,  montrant  la  porte  à  gauche. 

Là...  dans  le  bureau  de  mon  père...  je  ne  les  quitterai  pas... 
je  vous  le  promets. 

GALUCHET,  à   Anatole  qui  va  entrer  dans  l'appartement  à   gauche. 

Moi,  je  cours  chez  notre  protecteur...  Giàcca  lui,  j'emmène 
mes  enfants,  je  les  enlève!  et  après  cela  je  me  moque  de  la 
marquise  et  de  tous  les  grands  seigneurs!  (ii  son  par  la  porte  du 

T.   XVIII.  16 
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fnnd.  —  Co  [iiebcrt  est  catré  par  la  porte  à  droite,   pendant   ces  dernières 
paroles,  qu'il  a  entendues.) 

SCÈNE  VI. 

COQUEBERT,  regardant  sortir  Galuchet. 

Hein?.,  se  moquer  des  grands  seigneurs!..  Ce  gaillard-là  se 
fera  quelques  mauvaises  aiTaires!..  Ça  le  regarde;  et  pourvu 

que  je  conserve  mes  pratiques...  (Apercevant  la  marquise  qui  entre.) 

Ah!  madame  la  marquise,  qui  me  fait  rtionnem-  de  venir  !.. 

SCÈNE  Vil. 
COQUEBERT,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'accours! 

COQUEBERT. 

Mais,  depuis  que  je  vous  l'ai  écrite,  cela  ne  va  pas  mieux. 
Ce  Galuchet  est  plus  obstiné  que  jamais,  il  ne  cédera  pas! 

LA   MARQUISE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  !  Je  suis  tranquille  maintenant  ; 
aussi,  pendant  que  tous  nos  parents  son  rassemblés  à  l'hôtel 
de  Blansac  pour  le  mariage  de  mon  neveu,  je  veux,  sous  le 
nom  et  les  habits  qui  lui  appartiennent,  présenter  moi-même 
ma  petite-fille  à  sa  nouvelle  famille...  Mes  femmes  de  chambre 
sont  là  qui  attendent  ! 

COQUEBERT. 

Vous  avez  donc  quelques  preuves? 

LA   MARQUISE. 

Oui,  une  lettre  de  quelques  lignes,  retrouvée  ce  matin 
seulement  au  milieu  des  papiers  du  général,  et  qui  eu  1813, 
lors  du  retour  de  l'ile  d'Elbe,  lui  avait  été  adressée  par  sa 
femme  ! 

COQUEBERT. 

Et  cette  lettre  vous  dit  laquelle  de  ces  deux  jeunes  filles  est 
votre  enfant? 

LA   MARQUISE. 

Non  !  mais  elle  me  donne  du  moins  un  moyen  de  la  recon- 
naître!.. Où  est  Galuchet?..  Vous  m'avez  écrit  qu'il  était 
ici... 

COQUEBERT. 

11  n'y  est  plus!..  Et  même,  d'après  ce  que  j'ai  entendu  là, 
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tout  à  l'heure ,  grâce  à  des  protoctions  qu'il  a ,  je  ne  sais 
comment,  il  compte  enlever  ses  deux  filles! 

LA    MARQUISE,   avec  effroi. 

Ah!.,  tout  serait  perdu!.,  et  s'il  les  emmène.  .  s'il  les  ré- 
robe  à  mes  regards... 

COQUEBERT. 

Elles  sont  encore  là...  dans  mon  cabinet... 

LA   MARQUISE,  bas,  et   vivement,  à  Coquebert. 

Courez  cliuz  M.  de  Blansac,  mon  neveu...  dites-lui  qu'une 
importante  ailaire  m'empêche  d'assister  a  son  mariage!  Mais 
que  l'on  parte  sans  moi...  Je  le  lui  demande...  je  l'en  prie  eu 
grâce! 

COQUEBERT,  s'inclinant. 
Oui,  Madame.  (U  son  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VIII. 
JEANNE,  LA  MARQUISE. 

JEANNE,  à   la  cantonade. 

Oui,  Jeanneton,  oui,  ma  sœur...  je  vais  voir...  (Revenant  sur 
le  devant  du  théâtre.)  C'est  madame  la  marquise  ! 

LA   MARQUIse,  allant  à  elle,  avec   bonté. 

Ne  craignez  rien,  mon  enfant...  je  ne  veux  que  votre  bon- 
heur. 

JEANNE,  tristement  et  baissant  la  tète. 

Oh!.,  il  est  impossible...  il  y  a  trop  d'obstacles! 

LA  MARQUISE. 

Et  lesquels  ? 

JEANNE,  timidement. 

Mais...  la  fortune,  d'abord! 

LA   MARQUISE,  avec  joie. 

N'est-ce  que  cela?  (D'un  ton  affectueux.)  Parlez-moi  avec  coiî- 
hance...  comme  aune  mèi'e!  Est-ce  là  le  seul  vœu  que  forme 
votre  cœur? 

JEANNE,  baissant  les  yeux. 

Non,  Madame,  il  y  a  quelqu'un  que  jaime  ! 

LA   MARQUISE,  avec  douleur. 

Ah! 

JEANNE. 

Quelqu'un...  bien  au-dessus  de  moi! 

LA   MARQUISE,  vivement. 

C'est  bien...  c'est  bien,  mon  enfant! 


JEAtNXE. 

Le  fils  de  votre  joaillier,  M.  Coquebert!., 

LA   MARQUISE,  à  part  avec  doulear. 

Une  telle  inclinatiou!..  ah!..  (Haut,  à  Jeanne.)  Et  croyez-vous 
que  les  conseils  de  la  raison  ou  de  l'amitié  parviennent  un  jour 
à  bannir  de  votre  cœur  un  pareil  sentiment? 

JEANNE,  vivement. 

Non,  Madame,  plutôt  mourir  que  d'y  renoncer! 

LA   MARQUISE,   à  part. 

Comme  sa  mère!..  Je  n'étais  pas  assez  punie,  et  Dieu  veux 
me  cliàtier  encore  dans  mon  orgueil...  Mais,  dussé-je  en 
mourir  de  honte...  je  connaîtrai  du  moins  mon  enfant!.,  (a 

Jeanne,  lui  remettant  une  lettre.)  Tcuez!..  cette  lettre  fut  écritC  pat 

ma  fille  à  son  mari,  qui  était  un  militaire...   un  général... 
Lisez  ! 

JEANNE,  lisant  avec  émotion. 

«  Bruxelles,  juin  1815.  .  » 

LA    MARQUISE. 

Oui,  c'était  dans  les  Ccnt-Jours! 

JEANNE,    lisant. 

«  Mon  ami,  tu  désirais  un  fils  qui,  comme  toi,  un  jour  fût 
.soldat,  car  l'empereur  et  la  France,  disais-tu,  ont  besoin  de 
défenseurs...  Mais   le  ciel  n'a  pas  exaucé  tes  vœux,  je  viens 

d'avoir  une  fille...  »   (jeanne  s'arrête   et  regard*    la   marquise.) 
LA    MARQUISE. 

Continuez  ! 

JEANNE,  continuant. 

«  Mais  le  retour  de  l'ile  d'Elbe,  et  vos  signes  de  ralliement, 
dont  tu  m'as  si  souvent  parlé,  ont  fait  sans  doute  trop  d'im- 
pi'ession  sur  moi...  car  ta  fille,  je  t'en  préviens,  porte  près 
du  cœur...  une  violette...  »  (s'imerrompant.  )   Au!  mon  Dieu! 

(Elle  relit  la  lettre  tout  bas,  avec  la  plus  grande  émotion.) 
LA   MARQUISE,  l'examinant. 

Ce  trouble...  cette  émotion...  c'est  donc  vrai?.,  vous  con- 
naissez?.. 

JEANNE,  toujours  lisant. 

Oui...  c'est  bien  cela! 

LA   MARQUISE. 

C'est  elle!.. 

JEANNE. 

Oui...  c'est  elle!.,  c'est  Jeanneton!..  c'est  ma  sœurl..  (Mon- 
trant la  porte  à  gauche.)  Ma  sœur!.. 
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LA    MARQUISE,    s'élunçaiU  par  la  porle  à   g;niilie. 

Sa  sœur  ! 

SCÈNE  IX. 

JEANINE,  seule. 

Ah!  qu'ai-jr  fait?  Et  mon  père  qui  va  venir  chercher  ses 
deux  tilles!..  Mon  père!.,  il  en  mourra  de  douleur,  (on  emend 

tonner  midi.) 

SCÈNE  X. 

JEANNETON,   sortant  de  la   porte  à  r-aucLc.  suivie  de  LA    MAR- 
QUISE,  JEANNE,   ANATOLE. 

JEANNETON,  sortant  vivement. 
Midi!   midi!   (Avec  désespoir.)  Il  CSt  marié!    (Se  jetant  dans  les  bras 

de  sa  sœur.)  Tout  cst  fini  pour  moi  ! 

LA   MARQUISE,  s'approcliaul  d'clL». 

Mon  enfant  ! 

JEANNETON. 

Merci ,  Madame,  merci  de  tous  les  biens  que  vous  m'offrez, 
et  dont  je  ne  suis  pas  digne  !.. 

LA   MARQUISE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JEANNETON. 

Que  Jeanneton  figurerait  mal  dans  vos  salons  dorés...  et  fe- 
rait rougir  vos  aïeux  ! 

LA   MARQUISE. 

Ce  sont  les  tiens. 

JEANNETON. 

Raison  de  plus  pour  ne  pas  les  humilier. 

Air  :  Je  n'ai  pas  vu  ces  bosquets. 
Je  dois  des  ûgards,  je  le  sens, 
A  ces  aïeux  dont  je  tiens  la  naissance. 
Comme  à  Madame,  en  tout  temps, 
Je  dois  respect,  reconnaissance; 
Mais  j'  suis  enfant  du  peuple  au  fond  du  cœur. 
De  l'ouvrier  je  suis  la  lille  ! 
Ce  titr'  suflit  à  mon  bonheur. 
Et  la  famille  où  j'ai  trouvé  ma  sœur 
Restera  toujours  ma  famille. 

(Elle  se  jelle  dans  les  brus  de  Jeanne.) 
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JEANNE. 

C'est  bien!.,  c'est  bien!.,  tu  restes  avec  nous! 

LA   MARQUISE. 

Elle  refuse!.. 

SCÈNE  XI. 

Les   mêmes,    COQUEBERT,    entrant  par   la  porte  du  fond. 
C0QCEI5ERT. 

Ah!  Madame!.,  ah!  quel  scandale!  Votre  neveu..,   M.  Oc- 
tave... 

JEANNETON. 

Octave!.. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien!.,  son  mariage?.. 

COQUEBERT. 

Il  ne  veut  plus  en  entendre  parler... 

JEANNETON,    vivement. 

J'accepte!  oui.  Madame,  j'accepte. 

JEANNE. 

0  ciel!  que  dis-tu?.. 

LA   MARQUISE. 

Est-il  possible!.,  (a  Coquebert.)  VeuiUcz  faire  avancer  ma  voi- 
ture... 

COQUEBERT. 

A  l'instant,  madame  la  marquise,  (ii  son.) 

la   marquise,  à  Jeanneton. 

Venez... 

JEANNETON. 

A  une  condition... 

■  ANATOLE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Voilà  M.  Galuchet. 

JEANNETON,   voulant  s'élancer  vers  lui. 

Mon  père!.. 

LA  MARQUISE,    l'entraînant. 
Venez!,,  venez!  .,  (Elles  sortent.) 

SCÈNE  XII. 
ANATOLE,  JEANNE. 

JEANNE. 

Mon  père!.,  mon  pauvre  père!..   Comment  lui  dire  main- 
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tenant...  comment  lui  apprendre  que  sa  fille  lui  est  enlevée? 

ANATOLE. 

Ah!  c'est  vrai!.. 

JEANNE. 

Silence!  c'est  lui!.. 

SCÈNE  XIII. 
JEANNE,  GALUCHET,  ANATOLE. 

GALUCHET,   entrant  en  chantant. 

Tra  la  la  la  la  la  la...  Ah!  le  brave  jeune  homme!.,  le 
noble  seigneur!..  Voilà  un  seigneur  comme  je  les  aime;  car  il 
ne  l'est  pas  du  tout...  N'ayez  plus  peur,  mes  enfants.  Pourquoi 
donc  que  vous  avez  un  air  comme  ça  tous  les  deux?.. 'Je  suis 
joyeux...  je  suis  content...  Jeanneton  disait  vrai  :  à  son  nom 
seul,  toutes  les  portes  m'ont  été  ouvertes,  et  j'arrivai  à  un 
boudoir  tout  en  soie  et  en  dorure,  où  je  trouvai  M.  le  duc  en 
beau  costume,  costume  de  marié.  —  C'est  Jeanneton  qui  vous 
envoie,  Monsieur?  —  Oui,  monsieur  le  duc...  Je  sais  son 
père...  Il  m'a  tendu  la  main...  il  me  l'a  tendue  lui-même... 
Ce  qui  fait  que  je  lui  ai  remis  la  lettre  de  Jeanneton,  en  lui 
expliquant  ce  dont  il  s'agissait...  —  Si  je  vous  défendrai...  si 
je  vous  protégerai!.,  s'est-il  écrié.  Comptez  sur  moi  ..je  ne 
vous  quitterai  plus...  je  partirai  avec  vous...  —  Et  votre  ma- 
riage, que  je  lui  ai  répondu...  ça  n'est  pas  possible...  —  Tu 
dis  vrai...  attends-moi  là...  11  est  parti...  et  quelques  instants 
après  il  a  reparu,  le  front  serein,  l'air  joyeux...  le  sourire  sur 
les  lèvres...  —  C'est  fini!  qu'il  s'est  écrié,  je  ne  me  marie 
plus!  Venez,  partons!  allons  chercher  mademoiselle  Jeanne- 
ton  et  sa  sœur...  Et  nous  voilà...  Tout  est  prêt...  la  voiture 
de  M.  le  duc  est  en  bas  et  lui  aussi...  11  nous  attend! 

JEANNE. 

11  nous  attend?... 

ANATOLE. 

Lui-même  ? 

GALUCHET. 

Toujours  lui-même...  Ainsi,  liàtons-nous...  parce  qu'un 
grand  seigneur,  quelque  bon  enfant  qu'il  soit...  ne  peut  pas 
comme  ça  faire  antichambre  dans  sa  voiture...  Avertis  ta 
sœur...  (a  Anatole.)  Et  maintenant,  je  défie  bien  à  madame 
la  marquise  de  m'enlever  aucun  de  mes  enfants...  Ils  sont  à 
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moi...  je  les  garde...  je  les  emmène  tous  deux...  je  pars  avec 

tout  mon    bonheur!...    (Se    rclournam    vers   Jeanne.)   Eli   bieu  !   OÙ 

est  donc  Jeanneton?...  Est-ce  que  tu  ne  l'as  pas  avertie?... 

JEANNE. 

Si,  mon  père;  mais... 

GALUCHET. 

Eh  bien!...  quoi  donc?...  qu'avoz-vous  tous  deux? 

ANATOLE. 

Rien,  monsieur  Galuchet...  c'est  que...  Eh!  parbleu'  je  vais 

la  en.  relier  moi-même...  (il  va  pour  se  précipiter  dans  I»  chambre  à 
gauche.) 

JEANNE,  le  retenant. 

Non,  mon  père,  n'y  allez  pas. 

GALUCHET. 

Et  pourquoi?  Je  veux  voir  Jeanneton...  je  veux  voir  ma 
tille? 

JEANNE. 


Mon  père 


GALUCHET. 

Eh  bien!...  ma  fille? 

JEANNE. 

"Vous  n'en  avez  plus  qu'une! 

GALUCHET. 

Et  l'autre...  l'autre?... 

ANATOLE. 

Elle  est  à  la  marquise. 

GALUCHET. 

Qui  a  dit  cela?... 

JEANNE. 
Moi!   (Lui  tendant  la  lettre.)  Tenez! 

GALUCHET,  parcourant  la  lettre. 

0  ciel!...  Jeanneton...  Jeanneton,  ma  fille  bien-aimée! 
mon  seul  bonheur...  Non,  non!...  pardonne-moi,  mon  en- 
fant... ça  n'est  pas  vrai...  mais  celle  qu'on  perd,  vois-tu  bien... 
(Sanglotant.)  JcannetoH !.. .  ma  pauvre  Jeanneton...  si  bonne 
fille  et  si  joyeuse!...  elle  qui  me  faisait  oublier  mes  peines... 
qui  me  faisait  rire...  et  qui  me  fait  pleurer  maintenant...  ils 
en  ont  fait  une  grande  dame...  ils  me  l'ont  enlevée...  Ça  n'est 

pas  possible!...   (Tombant  dans  le  fauteuil,  à  gauche.)  Jc  VeUX  reVOir 

mon  enfant!   Rendez-moi  ma  tille!...  Où  est-elle?  (La  porte 

s'ouvre,  parait  Jeanneton  habillée  en  grande  dame,  la  marquise  la  suit.  — 
Jeanneton  s'avance   vers  Galuchet  et  fléchit  le  genou  devant  lui.) 
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JEANNETON. 

La  voilà! 

GALUCHETj  poussant  im  cri  et  la  relovi.nt. 
Ah!    (l,a   regardant  pour  la  ruc.onniiitro.)   SoUS  CGi»    l'icheS   éloflcS... 

ces  dentelles  et  ces  diamants...  est-ce  vous...  est-ce  toi,  Jean- 
neton  ? 

JEANNETON. 

Toujours!...  Madame  la  marquise  a  daigné  accepter  mes 
conditions,  et  les  voici... 

SCÈNE   XIV. 
Les  mêmes,  COQUEBERT,  un  domestique. 

COQUEBERT. 

La  voiture  de  Madame  est  en  bas...  et  [uiis  une  autre  en- 
core... celle  de  M,  le  duc  de  Blansac... 

ANATOLE. 

Qui  venait  pour  enlever  mademoiselle  Jeanneton. 

JEANNETON,   au  domestique. 

Priez-le  d'attendre,  s'il  vous  plaît.  A  toi,  ma  sœur,  pour 
épouser  celui  que  tu  aimes...  (Regardant  la  marquise.)  on  me 
permet  de  te  donner  deux  cent  mille  francs. 

JEANNE   ET   ANATOLE. 
Est-il    possible!...    (Se  retournant  tous  deux  vers  Coquebert.)   Con- 
sentez-VOUS...  Monsieur?... 

COQUEBERT. 

Est-ce  que  j'ai  jamais  dit  autre  chose?...  Elle  a  deux  cent 
mille  francs...  toi  aussi...  il  y  a  égalité  :  et  qu'est-ce  que  je 
voulais?...  l'égalité. 

GALUCUET,  regardant  Jeanne,  qui  est  prés  d'Anatole;  et  Jeanneton  qui  est 
près  de  la  marquise. 

C'est  ça'...  elles  vont  partir  toutes  les  deux...  elles  me 

quittent  toutes  les  deux...  Et    moi!...    (jeanne  et   jeanneton  se  rap- 
prochent de  lui   et  lui  prennent  la  main.) 

JEANNETON. 

Vous,  mon  père!...  Nous  ne  nous  quitterons  pas! 

JEANNE. 

Vous  habiterez  avec  nous. 

JEANNETON. 

Et  moi,  je  viendrai  vous  voir  tous  les  jours... 
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GALCCHET. 

Tous  les  joui's...  une  fois... 

JEANNETON. 

Et  vous  aussi... 

GALUCHET. 

Ça  fera  deux!...  C'est  égal...  ça  n'est  pas  la  même  chose'! 

JEANNE  ET  JEANNETON,  le  caressant. 

Mon  père! 

GALUCHET,  essuyant  une  larme. 

Ah  !  je  suis,  un  père  égoïste  !  Mais  rassurez-vous,  je  m'y 
ferai...  Je  m'habituerai  à  votre  bonheur  et  je  finirai  par  vous 
le  pardonner. 

COQUEBERT,  à  qui  un  domestique  est  venu  dire  un  mot  à  l'oreille. 

Monsieur  le  duc  attend  toujours. 

JEANNETON. 

Pau\Te  Octave  !  (se  regardant.)  Heurcusement  il  n'aura  pas 
perdu  pour  attendre  ! 

LA  MARQUISE,  au  domestique. 

Nous  descendons.;,  (a  jeanneton.)  Veucz,  ma  fille. 

JEANNETON,   à  Galucliet. 

A  bientôt,  mon  père  !.. 

GALUCHET,  tenant  le  bras  de  Jeanne  et  saluant  Jeanneton. 
Adieu,    madame    la   ducliesse  !..    (a    part,    et  soupirant   pendant 

qu'elle  s'éloigne.)  Ah  !  je  crois  décidément  que  c'était  ccUc-là 

que  j'aimais  le...  (Regardant  Jeanne  qui  fait  un  geste  vers  lui.)  ISon... 
non...  toutes  deux  de  même!.,  (jeanne,  à  gauclie  du  tLéàtre,  donne 
un  bras  à  Anatole  et  l'autre  à  son  père.  —  Coquebert  est  à  droite  du 
théâtre.  —  Jeanneton  et  la  marquise,  au  fond,  et  prêtes  à  partir.) 
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GENEVIEVE 

ou 
LA    JALOUSIE    PATERNELLE 

COMÉDIE-VADDEVILLE   EN   UN    ACTE 

Théâtre   du   Gymnase-Dramatique.  —   30  mars  1846. 

PERSONNAGES 
CLÉRAMBOURG ,   négociant  ù  Mar-        ADRIEN,  premier   commis   de  Clé- 


seille. 
6ENEVIÈYE,  sa  fille 


rambourg. 

I.a   Bcèue  »e  passe  à    lUArseille  dalia  ïà  maîsdti  dé  t^léramlteurs. 


Un  appartement  servant  de  cabinet  de  travail  à  M.  Cléramboiirg.  Porte  au  fond, 
deux  portes  latérales  ;  à  gauche  un  guéridon  ;  à  droite  une  table  chargée  de 
papiers. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ADRIEN,  puis  GENEVIÈVE. 

ADRIEN,  devant  la  table  à  droite.  Il  écrit,  s'arrête,  cache  un  instant  sa  télé 
dans  ses  mains. 

Même  en  travaillant  je  pense  encore  à  elle!   Mon  Dieit! 
donnez-moi  la  force  de  me  taire...   dussé-je   en  mourir... 

(Apercevant  Geneviève  qui   entre.)    Ah  !  (il  se  remet  vivement  à  écrire.) 
GENEVIÈVE,  entrant  du  fond,  allant  écouter  à  la  porte  à  gauche. 

11  n'est  pas  encore  levé!..  Déjà  ici,  monsiem'  Adrien...  déjà 
à  l'ouvrage?.. 

ADRIEN,  se  levant. 

Oui,  Mademoiselle...  j'étais  là,  dans  le  cabinet  de  travail 
de  M.  votre  père...  mais  je  me  retire...  ai  je  vous  gène... 

GENEVIÈVE. 

Du  tout...  je  désirais  au  contraire  vous  parler  à  vous  seul. 

ADRIEN,  à  part,  avec  crainte. 

Ah!  mon  Dieu!.. 

GENEVIÈVE. 

Et  puisque  voilà  une  bonne  occasion ,  je  me  liàto  d'ei;  pro- 
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fiter...  Est-ce  que  mon  père  éprouverait  dans  ses  afTaires... 
quelques  pertes...  quelques  malheurs?.. 

ADRIEN. 

Lui!  M.  Clérambourg  1  le  premier  négociant  de  Marseille! 
jamais  sa  position  n'a  été  plus  belle!  Aimé  et  honoré  de 
tous...  des  capitaux  immenses...  un  crédit...  idem...  hier 
encore... 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

De  deux  vaisseaux  que  l'on  nous  expédie 

Nous  arrivait  la  riche  cargaison  ! 

Et  les  trésors  de  l'Inde  et  de  l'Asie 

S'entassent  dans  noire  maison. 

Le  jour  se  passe  à  compter  des  espèces; 

Et  si  chez  nous,  je  vous  le  dis  tout  bas. 

Il  existe  quelqu'embarras 
Ce  n'est  que  celui  des  richesses! 

J'en  sais  quelque  chose,  moi,  le  caissier  de  votre  père  et  son 
premier  commis. 

GENEVIÈVE. 

Je  sais,  Adrien...  que,  malgré  votre  jeunesse...  il  a  en 
vous  une  entière  confiance;  c'est  pour  cela  que  je  m'adres- 
sais à  votre  amitié! Mon  père  ,  qui  est  la  bonté   même, 

semble  ne  vivre  que  pour  moi!  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de 
chagrin  que  lorsqu'il  craignait  que  je  ne  fusse  malade... 
ou  bien  quand  je  lui  exprimais  un  désir...  ou  un  caprice 
qu'il  ne  pouvait  satisfaire. 

ADRIEN,  vivement. 

C'est  vrai!  c'est  vrai!.,  mais  aussi,  jamais  un  pèie  a-t-il  eu 
une  fille  plus  attentive,  plus  dévouée,  plus  adorable. 

GENEVIÈVE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Ne  parlons  pas  de  ça ,  Adrien  !  c'est  mon  devoir  et  mon 
plaisir!..  Il  a  tant  veillé  sur  moi...  que  je  puis  bien  à  mon 
tour  in'inquiéter  pour  lui!..  Depuis  deux  jours,  j'en  suis 
certaine...  il  a  quelque  chagrin  secret  qui  le  tourmente.  11  a 
reçu  avant-hier,  devant  moi,  une  lettre  dont  la  lecture  lui  a 
causé  une  grande  agitation...  Savez-vous  ce  que  c'était? 

ADRIEN. 

Non,  îîademoiselle...  quand  vous  avez  été  partie,  il  l'a  relue 
une  .seconde  fois  avec  colère,  et  l'a  jetée  au  feu. 
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GENEVIÈVE. 

Depuis  deux  jouis...  il  aime  à  rester  seul  ici...  dans  ce  ca- 
binet. Savez-vous  pourquoi  ? 

ADRIEN. 

J'étais  entré  hier  sur  la  pointe  du  pied,  pour  ne  pas  le  dé- 
ranger... je  l'ai  aperçu  là,  dans  son  grand  fauteuil...  lisant 
cette  brochure...  qui,  sans  doute,  l'amusait  ou  l'intéressait 
vivement...  car  il  avait  une  figure  riante  et  épanouie...  et  il 
s'interrompait  de  temps  en  temps  pour  dire  :  Très-bien!., 
bravo!.,  c'est  cela  même. 

GENEVIÈVE,  courant  au  guéridon. 

C'est  là...  ce  livre?.. 

ADRIEN. 

Oui,  Mademoiselle... 

GENEVIÈVE,  lisant. 

Tableaux  de  Famille...  (jetant  la  brochure.)  Quelques  idées 
de  bonheur  qui  lui  rappelaient  sa  fille...  C'est  là  sa  seule 
pensée  ! 

ADRIEN. 

Tout  le  reste  de  la  journée  je  l'ai  vu  uniquement  occupé... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

De  quoi  ? 

ADRIEN. 

De  ce  bal  où  vous  alliez  le  soir!  C'était  presque  votre  pre- 
mière entrée  dans  le  monde...  il  voulait  que  vous  fussiez  su- 
perbe. 

GENEVIÈVE,  à    part. 

0  mon  bon  père  ! 

ADRIEN. 

Et  VOUS  l'étiez...  Je  vous  ai  vue  au  moment  de  votre  dé- 
part... Aussi  l'on  dit  que  vous  a\oz  eu  à  ce  bal  un  succès... 

GENEVIÈVE. 

Mais  oui!.,  j'étais  si  heureuse  de  danser!.,  ce  ne  peut  être 
cela  qui  ait  fâché  mon  père. 

ADRIEN. 

Au  contraire!.,  son  unique  bonheur,  c'est  qu'on  trouve  sa 
fille  si  belle...  (Avec  hésitation.)  et  SOU  scul  lèvc,  saus  doute, 
c'est  de  rencontrer  pour  elle  un  brillant  établissement!  un 
des  premiers  partis  de  France... 

GENEVIÈVE,  froidement. 

Il  ne  m'en  a  janiai:-  parlé. 
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ADRIEN,  de  même. 

Je  conçois  sa  peine...  il  ne  trouvera  jamais  rien  digne  de 
vous!.,  rien  d'assez  beau...  d'assez  élevé!..  C'est  là,  peut-être, 
ce  qui  le  tourmente... 

GENEVIÈVE,  de  même. 

C'est  possible!.,  il  y  a  des  gens  qui  ont  trop  d'ambition... 
il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  ont  pas  assez!..  Vous,  par  exemple^ 
monsieur  Adrien. 

ADRIEN. 

Moi!  Mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

11  me  semble  que  vous  pourriez  songer  davantage  à  vos 
intérêts,  à  votre  avenir!..  Et  puis...  vous  ne  sortez  jamais... 
vous  travaillez  trop!.,  ce  n'est  pas  raisonnable...  beaucoup  de 
gens  vous  trouvent  changé...  et  ce  n'est  pas  étonnant!.,  la 
nuit  dernière,  à  trois  heures  du  matin...  vous  étiez  encore  au 
bureau... 

ADRIEN. 

Votre  père...  était  dehors...  il  était  avec  vous  à  ce  bal...  et 
il  m'aurait  été  impossible  de  dormir  avant  qu'on  ne  fût  ren- 
tré... (vivement.)  parce  quc,  voyez- vous,  Mademoiselle...  (s'ar- 
réiant.)  votre  père  avant  tout... 

GENEVIÈVE,   avec  embarras. 

Je  VOUS  remercie  de  l'aifection  que  vous  lui  portez... 

ADRIEN. 

Vous  êtes  bien  bonne,  Mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Voici  mon  père... 

ADRIEN,  à  part. 

Ah  !  tant  mieux. 

SCÈNE    II. 
GENEVIÈVE,  CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

CLËRAMGOURG,  sortant  de  la  porte  à  gauclie  avec  des  papiers  à  la  main, 
et  parlant  à  la  cantonade. 

Est-ce  que  cela  me  regarde?  de  Targenl  à  recevoir...  des 
comptes  à  régler,  à  réviser!  adressez-vous  à  Adrien,  mon  cais- 
sier. (L'apercevant.)  Ah  1  te  voilà!  OU  te  demande  de  tous  les 
côtés,  et  quand  tu  n'es  pas  là,  on  ne  s'y  reconnaît  plus  dans 
cette  maison. 
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GENEVIÈVE. 

Dame!  Adrien  vous  est  si  nécissaire. 

CLÉRAMBOURG. 

Dis  donc  indispensable  ! 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière. 

C'est  le  modèle  des  caissiers  : 
Avare  en  tout  de  mes  deniers, 
li  dispute  sur  chaque  somme  ! 
11  est,  d'honneur,  trop  économe. 

ADRIEN. 
Et  VOUS,  Monsieur,  trop  généreux. 

GENEVIÈVE. 
Aussi  vous  laites  à  vous  deux 
Une  excellente  maison  de  linance  : 

(Montrant  Adrien.) 
Voici  la  recette. 

(Montrant  son  père.) 
Et  voici  la  dépense. 
Oui,  c'est  la  recette  et  la  dépense. 

CLÈRAMBOURG. 

En  outre,  il  n'y  a  pas  dans  Marseille  de  négociant  plus  in- 
telligent et  plus  habile!.,  c'est  moi  qui  l'ai  formel  et  quand 
je  pense  que  c'est  toi  qui  me  l'as  recommandé,  il  y  a  bientôt 

quinze  ans!   (Se  retournant  vers  Adrien.)  Car  c'cst  elle!.. 
GENEVIÈVE,  voulant  empêcher  son  père  de  parler. 

11  le  sait  bien,  mon  père. 

CLÈRAMBOURG. 

C'est  égal  !  cette  histoire-là  me  fait  toujours  plaisir,  et  à  lui 
aussi!  d'ailleurs,  si  je  ne  répétais  pas  de  temps  en  temps  mes 
histoires...  je  les  oublierais;  et  je  me  vois  encore  sur  la  grande 
roule,  en  chaise  de  poste,  en  tète-à-têle  avec  Geneviève  qui 
avait  alors  quatre  ans,  car  depuis  la  mort  de  ma  femme,  je 
ne  la  quittais  plus.  Je  dormais,  tout  en  la  tenant  sur  mes 
genoux  où  elle  mangeait  des  cerises,  quand  un  pauvre  orphe- 
lin qui  mourait  de  faim,  un  petit  mendiant...  tout  dégue- 
nillé... c'était  toi! 

GENEVIÈVE,  voulant  l'interrompre. 

Mon  père! 

CLÈRAMBOURG. 

Vint  lui  tendre  la  riiain  en  suivant  la  voilure.  Voilà  Gène- 
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viève  qui  lui  jette  son  panier  de  cerises,  qui  se  met  à  ciior 
pour  me  réveiller;  et  bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  obéir  à  son 
caprice,  faire  monter  à  côté  de  nous  le  petit  mendiant  :  c'était 
son  idée,  sa  volonté!  elle  en  avait  déjà! 

GENEVIÈVE. 

Et  déjà,  mon  père,  vous  aviez  l'habitude  d'y  céder. 

ADRIEN. 

Ce  que  vous  n'ajoutez  pas,  Monsieur,  et  ce  que  l'orphelin 
n'oubliera  jamais,  c'est  que  depuis  ce  jour,  vous  ne  l'avez 
plus  abandonné,  qu'il  a  été  élevé  par  vous,  comme  Tenfanl 
de  la  maison... 

CLÉRAM150CRG,  avec  impatience. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !  ça  ne  tient  plus  à  l'histoire  de  la  grande 

route...  (inlerrompant  un  nouveau  geste  d'Adrien.)  Et  puis  OU  te  de- 
mande au  bureau  et  à  la  caisse...  tiens...  à  toi  tous  ces  pa- 
piers. (Lui  donnant  ceux  qu'il  tient  à  la  main.)  11  y  a  là  dCUX  OU  tiois 

affaires  difficiles  et  embrouillées  en  diable  1 

ADRIEN. 

Merci,  Monsieur! 

GENEVIÈVE,  à   Adrien,  qui    fait   quelques  pas  pour  sortir. 

Air  de  Robin  ou  de  Giselle. 

Voulez-vous  bien  dire  que  de  mon  père. 
Le  déjeuner  ici  soit  apporté. 

CLÉRAMBOURG. 
Un  poulet  Iroid  ! 

GENEVIÈVE. 

Non,  le  docteur  sévère. 
Pour  le  malin,  vous  a   prescrit  le  thé. 

CLÈRAMBOCRG. 
Toujours  lIu  thé. 

GENEVIÈVE. 
Recelte  souveraine. 
CLÉRAMBOURG. 
Au  diable  soit  la  Faculté! 
Son  ordonnance... 

GENEVIEVE. 
Est  en  tout  point  la  mienne... 
CLÉRAMBOURG. 
Alors,  morbleu!  qu'on  nous  serve  du  thé! 
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ENSEMBLE. 

CLÉRAMBOURG. 

Ah!  c'est  vraiment  un  pouvoir  arbitraire, 
Mais  qui,  pour  ça,  n'est  pas  moins  respecté, 
Et  vous  voyez  qu'avec  plaisir  sou  père 
Fait  en  tout  point  ici  sa  volontr. 

ADRIEN. 
Oiicl  précepteur  et  cliarmant  et  sévère! 
l^ouvoii'  aimable  autarit  que  respecté! 
Heureux  ainsi,  qui  peut,  comme  son  père, 
Faire  en  tout  point  ici  sa  volonté. 

GENEVIÈVE. 
Oui,  c'est  ainsi  que  j'entends  l'arbitraire! 
Que  sur-le-champ  on  nous  serve  le  thé. 
Et  c'est  très-bien  que  mon  excellent  père 
Fasse  en  tout  point  ici  ma  volonté. 

(Adrien  sort.) 

SCÈNE  III. 
GENEVIÈVE,  CLÉRAMBOURG. 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  à  vous  de  m'avoir  obéi!  c'est  une  bonne  idée  que 
VOUS  avez  eue  là  ! 

CLÉRAMBOURG. 

J'en  ai  souvent  comme  ça. 

GENEVIÈVE. 

Et  si  j'osais,  je  vous  en  proposerais  encore  une. 

CLÉRAMBODRG. 

Pour  toi  ? 

GENEVIÈVE. 

Non,  pour  lui,  pour  Adrien. 

CLERAMBOURG. 

Qu'est-ce  qui  lui  manque  ?  N'est-il  pas  depuis  longtemps 
mon  premier  commis? 

GENEVIÈVE. 

C'est  vrai  !  depuis  longtemps,  par  son  travail  et  par  son  zèle, 
il  contribue  à  notre  fortune...  et  c'est  justement  pour  cela 
qu'il  faudrait  peut-être  penser  à  la  sienne. 

CLÉRAMBOURG,   étonné. 

Hein?..    ■ 
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GENEVIÈVE. 

Car  enfin,  il  n'a  rien!,,  et  si  vous  lui  pi'êtiez  quelques  capi- 
taux... il  poui'rait  élever,  à  son  tour,  en  son  nom,  une  mai- 
son de  banque...  devenir  riche  et  aspirer  à  tout  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Lui!  Adrien...  qu'il  s'en  aille...  qu'il  nous  quitte!..  Est-ce 
de  sa  part  que  tu  me  fais  une  pareille  demande  ? 

GENEVIÈVE. 

Il  ne  s'en  doute  même  pas!..  Je  vous  l'ai  dit...  c'est  une 
idée  à  moi  ! 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  donc  toi  qui  le  bannis,  qui  le  renvoies  de  la  maison  !.. 

GENEVIÈVE. 

Dans  son  intérêt,  mon  père  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Eh  bien!.,  et  moi!.,  c'est  non-seulement  mon  commis... 
mais  c'est  mon  ami,  mon  confident...  il  n'y  a  que  lui  avec 
qui  je  parle  de  toi...  j'en  parle  toute  la  journée!  Les  autres  ça 
les  ennuierait!.,  mais  lui...  jamais!  c'est  tout  simple...  il  a 
été  élevé  avec  toi...  c'est  l'enfant  de  la  maison...  et  l'année 
dernière,  quand  tu  as  été  si  malade...  il  était  aussi  malheu- 
reux que  moi...  il  était  toujours  là,  sur  l'escalier...  ou  à  ta 
porte  à  guetter  l'arrivée  ou  la  sortie  du  médecin...  D'un  coup 
d'œil  nous  échangions  nos  craintes  ou  nos  espérances...  d'un 
serrement  de  main  nous  nous  entendions  !  Même  en  ton 
absence,  je  n'étais  pas  seul!.,  et  tu  veux  que  je  renonce  à  tout 
cela?.. 

GENEVIÈVE,  avec  émotion. 

Non,  non,  mon  père... 

Air  du  Piège. 
Je  lui  voulais  un  sort  indépeudant; 
Mais  je  connais  votre  cœur  et  votre  âme, 
Je  suis  tranquille  !  Et  pardon  maintenant 
De  cette  apparence  de  blâme. 

CLÉRAMBOURG. 
Non!  j'avais  tort!  Et  que  veux-tu? 
L'amitié  seule  en  fut  la  cause  ; 
Il  n'a  rien  !  mais  j'étais  riche  ;  j'ai  cru 
Qu'alors  c'était  la  même  chose. 
Pour  lui  c'était  la  même  chose. 

Dis-lui  de  prendre  ce  qu'il  voudra...  ou  plutôt  tu  arrangeras 
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cela  avec  lui...  c'i\-t  à  toi,  c'est  ta  fortune...  tu  lui  donneras 
toi-même  les  appointements  qu'il  voudra... 

GENEVIÈVE,  Ijaissant  les  yeux. 

C'est  que  peut-être...  les  appointements  qu'il  voudrait... 

CLÉRAMBOURG. 

Eh  bien  ! 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Enfin,  mon  père,  je  ferai  de  mon  mieux! 

CLÉRAMBOURG. 

A  la  bonne  heure!.,  et  maintenant  que  nous  avons  parlé 
affaires,  que  je  te  regarde  un  peu  à  mon  aise,  et  à  moi  tout 
seul...  car  hier,  à  ce  bal...  tu  étais  à  tout  le  monde!  que 
diable!  c'est  à  mon  tour! 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  le  moins!  mais  convenez  que  c'est  une  belle 
chose  qu'un  bal. 

CLÉRAMBODRG. 

Pas  pour  les  pères  ! 

GENEVIÈVE. 

Allons  donc!  les  pères  sont  très-heureux... 

CLÉRAMBOURG. 

Oui,  debout!  derrière  tout  le  monde!  et  une  foule  si  grande 
que  je  pouvais  à  peine  fapercevoir.  Obligé  pour  m'asseoir  de 
jouer  au  wisth...  vingt  francs  la  fiche,  et  j'ai  eu,  j'en  con-. 
viens,  un  beau  moment  ! 

GENEVIÈVE. 

Celui  où  vous  avez  gagné? 

CLÉRAMBOURG. 

Non  !  on  causait  derrière  moi,  et  l'on  disait  :  ci  Quelle  est 
donc  cette  charmante  jeune  fille  avec  une  couronne  de 
bluets  qui  a  l'air  si  modeste  et  si  gracieux!  —  C'est  la  fille 
de  Ciérambourg...  ce  riche  négociant...  —  Parbleu!.,  ce 
Clérambourg  est  un  homme  bien  heureux  !  —  Prenez  donc 
garde...  il  est  là,  derrière  nous,  qui  joue  au  wisth.  »  C'était 
vi-ai!  j'écoutais...  ce  qui  me  faisait  couper  un  roi...  et  perdre 
la  partie  :  c'est  le  seul  agrément  que  j'aie  eu  de  la  soirée. 

GENEVIÈVE. 

Elle  était  cependant  si  animée,  si  séduisante  !  un  si  bel 
orchestre!..  Par  exemple,  vous  avez  voulu  partir  de  trop 
bonne  heure! 
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CLÉRAMBODRG. 

Près  de  trois  heures  du  matin. 

GENEVIÈVE. 

C'est  égal,  je  serais  restée  encore...  C'est  la  première  fois 
que  vous  m'avez  refusé. 

CLÉRAMBOURG,  brusquement. 

Parce  qu'il  s'agissait  de  ta  santé  !  n'avoir  manqué  ni  une 
contredanse,  ni  une  valse!..  (Avec  défiance.)  Et  quel  était  ce 
jeune  monsieur...  tu  sais...  une  petite  moustache,  une  croix 
d'honneur,  et  qui  t'invitait  toujcurs? 

GE.NEVIÉVE . 

Toujours!.,  trois  fois! 

CLÉRAMBODRG. 

Je  croyais  que  ce  n'était  que  deux. 

GENEVIÈVE. 

Trois!.,  une  contredanse  et  deux  valses!.,  il  valse  si  bien... 
surtout  la  valse  à  deux  temps! 

CLÉRAMBODRG. 

Ah!  il  valse  bien...  et  quel  est-il? 

GENEVIÈVE. 

Le  colonel  de  Sacy. 

CLÉRAMBOURG,   vivement. 

Le  colonel  de  Sacy! 

GENEVIÈVE. 

Qu'avez-vous  donc? 

CLÉRAMBOCRGj   se  remettant. 

Rien!.,  tu  en  es  bien  sûre?.. 

GENEVIÈVE. 

Certainement...  tenez,  c'est  un  de  ceux  qui  nous  ont  r..'- 
conduits  jusqu'à  notre  voiture.  (Entrée  du  vaict.) 

CLÉRAMBODRG. 

C'est  possible!  je  n'ai  pas  remarqué...  j'ai  été  entouré  toute 
la  soirée  de  tant  de  jeunes  gens  qui  m'ont  accablé  de  préve- 
nances... de  glaces  et  de  sorbets. 

GENEVIÈVE,  se  retournant. 

Voici  le  déjeuner... 

CLÉRAMBODRG. 

Ah  !  c'est  heureux  ! 

GENEVIÈVE^  regardant  &  côté  du  thé  sur  le  plateau  apporté  par  le 

domestique. 

De  plus...  des  lettres  et  des  journaux!.. 
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CLÉRAMGOURG. 

Que  nous  lirons  plus  tard...  déjeunons  d'abord. 

GENEVIKVK.  Ils  s'asseyent. 

C'est  prudent...  car  il  y  a  parfois  telle  mauvaise  nouvelle 
qui  vous  ùte  Tappétit...  témoin,  avant-liier,  celte  lettre  que 
vous  avez  reçue...  et  qui  vous  a  si  fort  contrarié. 

CLÉRAMBOURG. 

Moi... 

GENEVIÈVE. 
J'étais  là...    je  l'ai    bien  vu.    (LuI  présentant    um;    l;is<;e  aa   moment 

où  il  fait  un  geste  d'étonncmcnt.)  Prenez  dooc  garde,   VOUS  allez 

renverser  votre   tasse   de  thé.   (Mettant   du  beurre   sur  des   rôties.)  Je 

ne  vous  ai  pas  demandé  ce  que  contenait  cette  lettre. 

CLÉRAMBOURG. 

Tu  as  bien  fait. 

GENEVIÈVE. 

Parce  que  j'étais  certaine  que  vous  me  le  diriez. 

CLÉRAMBOURG. 

Moi! 

GENEVIÈVE. 

Vous  faites  toujours  tout  ce  que  je  veux  et  vous  avez  bien 
raison...  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  au  monde,  c'est  de  désobéir 
à  sa  fille. 

CLÉRAMBOURG. 

Tu  crois? 

GENEVIÈVE. 

Oui,  mon  père  ! 

CLÉRAMBOURG,    avec    embarras. 

Eh  bien...  eh  bien,  c'était  une  lettre  de  madame  de  San- 
cerre...  de  cette  sœur  à  moi  qui  habite  Paris. 

GENEVIÈVE,    négligemment  et  accommo;lant  toujours  ses  tartines. 

Une  lettre  de  ma  tante  qui  vous  contrarie?  et  pourquoi 
donc? 

CLÉRAMBOURG,  avec  embarras. 

Pouquoi?..  parce  que  depuis  deux  ans  elle  veut,  tu  le  sais, 
que  je  t'envoie  passer  quelques  mois  chez  elle...  à  Paris. 

GENEVIÈVE. 

Voyage  de  convenance  et  d'obligation  !.. 

CLÉRAMBOURG. 

Que  j'ai  éludé  jusqu'tà  présent!.,  mais  celte  année...  je  ne 
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sais  quel  prétexte   lui  donner,  et  voilà  ce  qui  m'inquiète  et 
me  tourmente... 

GENEVIÈVE,   d'ua  air   de   doute. 

En  vérité!..  Eh  bien,  mon  père...  (fest  moi  qui  écrirai  à  ma 
tante,  et,  rassurez-vous,  je  trouverai  un  moyen  pour  ne  pas 
vous  quitter... 

CLÉRAMBOURG,    avec  chaleur. 

Ah!  c'est  tout  ce  que  je  veux...  tout  ce  que  je  désire...  pour 
toi...  car  moi,  dont  on  envie  la  richesse,  moi  que  chacun 
trouve  si  heureux,  je  ne  le  suis,  vois-tu  bien,  qu'ici,  dans 
mon  intérieur,  avec  toi  !  De  tous  mes  trésors,  le  seul  auquel  je 
tienne,  c'est  toi!  mais  un  trésor  dont  je  suis  avare,  et,  comme 
tous  les  avares,  j'ai  toujours  peur  qu'on  ne  me  l'enlève. 

GENEVIÈVE. 

Est-ce  que  c'est  possible!.,  et  qui  donc  peut  vous  inspirer 
ces  craintes  ?  est-ce  que  nous  avons  des  ennemis? 

CLËPtAMBOURG,   avec  impatience  et  grommelant  entre  ses  dents. 

Ce  ne  sont  pas  ceux-là  que  je  crains...  c'est  au  contraire, 
les... 

GENEVIÈVE. 

Comment  cela? 

CLÉRAMBOURG,    l'interrompant. 

Lis-moi  maintenant,  si  tu  le  veux,  les  journaux  et  la  cor- 
respondance... je  t'écoute. 

GENEVIÈVE,  prenant  une  lettre  pendant  que  son  père  boit  sa   tasse  de  thé. 

D'abord  une  lettre. 

CLÉRAMBOURG. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit? 

GENEVIÈVE,    la  parcourant. 

On  sollicite  votre  souscription  à  un  ouvrage  dont  on  vous 
a  adressé  dernièrement  la  première  livraison...  Tableaux  de 
Famille. 

CLÉRAMBOURG,    vivement. 

Je  l'ai  là!.,  im  ouvrage  superbe...  admirable...  qui  doit 
être  d'un  des  princes  de  la  littérature...  son  nom? 

GENEVIÈVE. 

Gringochard. 

CLÉRAMBOURG. 

Je  suis  fâché  qu'il  s'appelle  Gringochard. 

GENEVIÈVE. 

Gringochard,  maître  d'éludés,  rue  des  Orties,  au  sixième. 
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CLÉRAMBOURG. 

C'est  incroyable!.. 

GENEVIÈVE. 

Quoi  donc? 

CLÉRAMBODRG. 

Que  le  mérite  demeure  aussi  haut!.,  c'est  égal!  je  souscris 
pour  cinq  cents  francs...  tu  diras  à  Adrien  de  les  lui  envoyer 
de  ma  part. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  mon  père!.,  c'est  donc  bien  beau? 

CLÉRAMBOCRG. 

C'est  sublime!.,  il  y  a  tel  passage  si  vrai ,  si  naturel,  qu'en 
le  lisant,  il  me  semblait  l'avoir  écrit  !  j'aurais  cru  que  c'était 
de  moi!  et  cependant  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  littérature... 
heureusement  pour  elle!..  Continue!  Quel  est  ce  petit  billet 
satiné? 

GENEVIÈVE,   ouvrant   une  lettre. 

ft  Monsieur,  c'est  sous  les  auspices  de  madame  de  Sancerre, 
votre  sœur...  » 

CLÉRAMBOURG,    lui  arrachant  vivement  la  lettre. 
C'est  bien!    c'est    bien!   (a    pan"  et  regardant  la  signature.)  Le  CO- 

lonel  de  Sacy...  dont  elle  me   parlait  tout  à  l'heure...  et  les 

autres...  (prenant  des  mains  de  Geneviève  les  lettres  qu'elle  tient  en- 
core.) Encore  sur  le  même  sujet  peut-être!  (ii  se  lève.) 

GEiSEVIÉVE. 

Qu'avez-vous  donc?., 

CLÉRAMBOURG,  se    promenant   avec  agitation. 

Rien!.,  je  n'ai  rien!.,   (a  part.)  U   faut  se  défier  de  tout 

maintenant.  (Le  domestique  rentre  et  enlève  la  table.) 
GENEVIÈVE. 

Et  votre  déjeuner  que  vous  n'achevez  pas? 

CLÉRAMBOURG. 
Je   n'ai  plus    faim!.,    (a   part,  et   parcourant  la  lellic  du  colonel.)  U 

me  demande  un  rendez-vous...  un  entretien  à  moi...  aujour- 
d'hui... à  midi...  (Oa  entend  sonner   midi  à  la  pendule.)   LcS   VOici... 

impossible  de  ne  pas  le  recevoir...  impossible  maintenant  de 
lui  envoyer  un  contre-ordre...  ou  une  excuse...  d'ailleurs  il 
faudra  toujours  bien...  et  ma  fille  qui  est  ici...  je  le  recevrai 
au  salon...  Adieu,  mon  enfant. 

GENEVIÈVE. 

Mais  d'où  vient  cette  agitation  ! 
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CLÉRAMBOL'RG. 

De  l'agitation...  je  ne  sais  pas  où  tu  en  vois;  je  me   pro- 
mène, je  suis  tranquille,  je  suis  calme. 

GENEVIÈVE. 

Ce  calme  m'effraye  ! 

Air  du  Tuteur  de  vingt  ans. 
Oui,  oui,  oui. 
Vous  avez  quelque  chose  : 
Quelle  est  la  cause 
De  votre  humeur"? 
Oui,  je  Yoi 
Qu'un  chagrin  -vous  agite. 
Ou  vous  irrite  : 
Ditos-le-moi. 
CLÉRÂMBODRG,  s'efforçant  de  rire. 
Non,  non,  non, 
Je  n'ai  rien,  je  suppose!.. 
Rien  ne  s'oppose 
A  mon  humeur. 
(a  part.) 
Malgré  moi, 
Celte  étrange  visite 
D'avance  excite 
Tout  mon  effroi  I 
GENEVIÈVE. 
Je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  veux  suivre  vos  pas. 

CLÉRAMBOURG,  à  part. 
Me  suivre  :  quels  tourments! 

(Haut.) 
Moi!  je  vous  le  défends. 

ENSEMBLE. 
GENEVIÈVE. 

Quoi  !  c'est  lui 
Qu'ici  je  viens  d'entendre! 
Me  le  défendre. 
C'est  inouï  ! 
CLÉRAMBOURG,    avec  colère. 
Eh  bien,  oui  1 
C'est  facile  à  comprendre! 
Tu  dois  m'entendre  : 
Demeure  ici. 

(il  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  IV. 

GENEVIÈVE,  seule. 

Je  vous  le  défends!  c'est  la  première  fois  que  je  lui  entends 
me  dire  ce  mot-là...  et  il  faut  qu'il  soit  bien  inquiet...  bien 
tourmenté...  bien  malheureux  pour  sortir  ainsi  de  ses  habi- 
tudes... qu'a-t-il  donc,    mon  Dieu?  (S'asseyam    près    du  guéridon.) 

et  d'où  viennent  ses  chagrins  ?  IN'aurai-je  pas  l'esprit  de  le  dé- 
couvrir, moi  qui  donnerais  tout  ou  monde  pour  lui  épargner 
une  peine...  ou  seulement  un  instant  de  contrariété...  (Regar- 
dant le  livre  qui  est  sur  la  table,  et  poussant  un  cri.)   Ah!   CC  llVre  dOnt 

il  parlait  ce  matin,  cet  ouvrage...  où  il  retrouvait,  disait-il, 
ses  plus  fidèles  pensées...  si  je  pouvais  y  découvrir  celle  qui  le 

préoccupe...  ou  du  moins  la  deviner...  (prenant  Ic  livre  et  l'ou- 
vrant.)   Voyons  donc!    les  feuillets    sont  coupés   jusque-là... 

(Montrant  le  couteau  d'ivoire  qui  est  resté  dans  le  livre.)  et  VOICI  1  en- 
droit où  il  était  resté.  (Lisant.)  «  En  quittant  la  maison  pater- 
nelle, la  jeune  fille  qui  se  marie  est  presque  perdue  pour  son 
père...  l'amour  d'un  époux,  le  bonheur  du  ménage...  sa  ten- 
dresse pour  ses  enfants,  ouvrent  son  cœur  à  des  sentiments 
nouveaux  et  bien  plus  vifs...  le  pauvre  père  est  oublié,  ou  son 
souvenir,  du  moins,  ne  vient  plus  qu'en  troisième  ligne,  n 
Ociel!  il  me  semble  qu'à  cet  endroit...  une  larme  est  tom- 
bée... oui,  en  voici  la  trace!  Serait-ce  donc  là  le  secret  qu'il 
cache  au  fond  de  son  cœur...  qu'il  n'ose  m'avouer...  Mon 
pauvre  père  I  quoi!  il  m'aimerail  tant ,  que  sa  tendresse  om- 
brageuse et  déliante  serait  jalouse  de  toute  autre  atîection!.. 
Oh!  non,  non  :  ce  n'est  pas  possible...  je  ne  puis  le  croire... 
et  je  m'abuse  sans  doute  ! 

SCÈNE  V. 
GENEVIÈVE,  ADRIEN. 

ADRIEN,   rentrant. 

Ah!  mademoiselle  Geneviève  ! 

GENEVIÈVE,    se  retournant. 

C'est  Adrien!..   Qu'avez-vous   donc?.,   comme  vous  êtes 
pâle  ! 

ADRIEN. 

Je  crois  bien!  si  vous  saviez...  j'étais  dans  mon  bureau  qui 
touche  au  petit  salon...   et  j'ai  entendu  votre  père  à  voix 
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haute...  bien  plus...  il  était  en  colère,  et  c'était  si  nouveau 
poui'  moi  que  j'ai  écouté...  j'ai  peut-être  eu  tort. 

GENEVIÈVE . 

Du  tout...  il  y  a  des  moments...  où  c'est  un  devoir... 

ADRIEN. 

N'est-ce  pas?  car  il  disait  :  Noti,  monsieur  le  colonel...  Donc, 
il  se  disputait  avec  un  militaire... 

GENEVIÈVE. 

Se  disputer,  lui!.,  à  son  âge!.. 

ADRIEN  ,    avec   impatience. 

Eh  non!  c'e^t  bien  pis!.,  j'ai  compris  à  leur  conversation... 
que  le  colonel  de  Sacy...  autorisé  par  votre  tante... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

C'est  bien  cela...  justement  ce  que  tout  à  l'heure...  ache- 
vez!.. 

ADRIEN. 

Eh!  mou  Dieu  !  dans  quel  trouble...  je  vous  vois. 

GENEVIÈVE. 

Peu  importe!.,  achevez,  de  grâce! 

ADRIEN. 

Eh  bien!,.  Mademoiselle...  le  colonel  venait- demander  à 
votre  père...  vous...  vous-même...  en  mariage! 

GENEVIÈVE,   vivement. 

Plus  de  doute!..  (Avec  inquiétude.)  Et  VOUS  ditcs  quc  mon 
père  a  refusé  ? 

ADRIEN,   l'observant    avec  émotion. 

Non...  Mademoiselle...  non,  rassurez-vous!  il  n'a  pas  re- 
fusé... mais  il  a  répondu  avec  une  impatience...  une  aigreur 
qui  était  toute  naturelle  :  «  Croyez-vous  donc,  monsieur  le 
colonel,  que  l'on  marie  ainsi  sa  fille...  du  jour  au  lendemain, 
sans  connaître  son  gendre,  ses  mœurs,  son  caractère...»  Ce 
qui  est  vrai,.,  car  enfin...  il  y  a  tant  de  colonels  qui  plaisent, 
qui  séduisent  parce  qu'ils  ont  une  épaulette... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  mais  de  mon  père!..  11  s'est  donc 
fâché...  emporté? 

ADRIEN. 

11  a  été  encore  trop  bon....  et  moi,  à  sa  place... 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  vous,  Adrien...  mais  de  lui...  com- 
ment cela  s'est-il  terminé? 
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ADRIEN. 

Ainsi  donc,  s'est  écrié  le  colonel,  malgré  madame  de  San- 
cerre  votre  sœur,  qui  me  connaît,  m'estime  et  me  prolége... 
vous  mè  refusez?  —  Je  n'ai  pas  dit  cela,  a  répondu  votre  père 
avec  une  colère  toujours  croissante...  mais  je  verrai...  je 
m'informerai...  je  demande  du  temps...  beaucoup  du  temps... 
il  faut  que  je  consulte  ma  fille. 

GENEVIÈVE. 

Moi... 

ADRIEN,  essayant  de  sourire. 

Oui,  Mademoiselle,  c'est  vous...  et  s'il  n'y  a  pas  d'autre 
obstacle... 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  !  laissez-moi  ! 

ADRIEN. 

Air  :  Voici  déjà  l'aurore  (Code  Noir). 

A  vos  ordres  fidèles 

Je  vous  laisse  et  m'en  vas! 

Adieu,  Mademoiselle. 

(a  part.) 
Elle  ne  m'entend  ijas! 
C'est  à  lui  qu'elle  pense; 
Elle  est  auprès  de  lui  : 
Allons,  plus  d'espérance. 
Pour  moi  tout  est  fini  ! 

ENSEMBLE. 

GENEVIÈVE,  rêvant,  à  part. 
Oui,  je  dois  avec  zèle 
L'examiner,  hélas! 
A  mon  regard  fidèle 
Il  n'échappera  pas  ! 

ADRIEN.  , 

A  soh  ordre  fidèle. 
Sans  la  troubler,  hélas  ! 
Je  puis  iti'éloigùer  d'elle  : 
Elle  ne  me  voit  pas. 

(Adrien  âert  par  le  fond.) 
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SCÈNE  VI. 

CLÉRAMBOURG,    rentrant  par    la    po.te    à    .Iroite,  GENEVIÈVE,    se 
tenant   au  fond  à   l'écart. 

CLÉRAMBODRG. 

J'en  étais  sûr...  rion-seulement  ce  colonel...  mais  ces  de\ix 
lettres...  deux  demandes  encore...  menez  donc  une  jeune  fille 
au  bal... 

GENEVIÈVE,   l'examinant  de   loin. 

Comme  il  est  agité!.. 

CLËRAMBOURG,   en  parlant,  il  va  s'asseoir  prés  de    la  table  à  droite. 

Et  il  va  encore  m'en  arriver  d'autres...  tous  ces  jeunes  gens 
qui,  hier  à  cette  soirée ,  m'entouraient  et  me  faisaient  la 
cour...  ce  n'éiait  pas  pour  moi...  c'était  pour  ma  fille...  de  là 
les  compliments...  les  glaces...  les  verres  de  punch...  que 
sais-je?  et  moi  qui  les  remerciais!  ah!  je  suis  entouré!  Jus- 
qu'à ma  sœur...  qui  protège  ce  colonel...  et  m'écrit  de  Paris 
qu'il  est  temps  de  marier  Geneviève!  qu'elle  a  dix-huit  ans  ! 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  dix-huit  ans  que  j'entoure  Geneviève  de 
mes  soins  et  de  mon  amour,  et  qu'il  faut  quitter  ma  fille, 
qu'il  faut  l'abandonner,  qu'il  faut  la  jeter  dans  les  bras  d'un 
inconnu...  d'un  homme  que  j'ai  à  peine  vu...  et  elle  aussi... 
d'un  homme...  d'un  ennemi  qu'on  appelle  un  gendre...  et 
que  le  lendemain  peut-être  elle  aimera  mieux  que  moi!., 
jamais!..  Ah!   ce  livre-la  a  bien  raison,  (se  retournant  et  voyant 

Geneviève  qui  s'est  tout  doucement  approchée   de  lui.)  DiCU!..  ma  fallc. 
(Essayant  de  sourire.)  Ail!  tU  étais  là... 
GENEVIÈVE. 

Oui,  mon  père...  j'arrive. 

CLÉRAMBOURG,  essayant  de  rire. 

Tant  mieux...  car  il  faut  que  je  t'apprenne  une  nouvelle... 
qui ,  comme  moi ,  va  bien  te  faire  rire. . .  et  dont  tu  ne  te 
doutes  pas.  Ah!  ah!  ah  !  on  vient  de  te  demander  à  moi  en 
mariage...  qu'est-ce  que  tu  en  dis? 

GENEVIÈVE,  froidement. 

Que  je  ne  tiens  pas  à  me  marier... 

CLÉRAMBOURG. 

Est-il  possible!.. 

GENEVIÈVE. 

Auprès  de  vous,  mon  père,  mon  sort  me  semble  si  heureux 
et  si  doux,  que  je  n'ai  nulle  envie  de  le  changer. 
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CLÉRAMBOURG,  la    serrant  dans  ses  bras. 

Mil  fille!.,  ma  fille  chérie!  (s'arraam.)  Permets  donc...  ce- 
pendant... permets,  Geneviève...  ce  n'est  pas  pour  te  con- 
traindre... mais  un  jour  il  faudra  pourtant  y  songer...  Voilï 
ma  sœur...  voilà  d'autres  amis  encore  qui  prétendent  déjà 
que  je  ne  veux  pas  te  marier...  moi  qui  dans  ce  moment  ai 
trois  prétendants  pour  toi...  et  je  venais  seulement  te  de- 
mander une  chose,  c'était  de  choisir!  mais  tu  ne  veux  pas... 

GENEVIÈVE. 

A  moins  cependant. 

CLÉRAMBOURG. 

Quoi!  que  veux -tu  dire? 

GENEVIÈVE. 

A  moins  que  vous-même...  ne  l'exigiez  ou  ne  le  désiriez... 

CLÉRAMBOURG. 

Je  ne  le  désirerais...  que  si  tu  avais  une  idée...  une  piéfé- 
rence... 

GENEVIÈVE,  vivcmont. 

Est-il  possible  ! 

CLÉRAMBOURG,  vivomenl. 

C'est  donc  vrai?.,  tu  me  l'as  donc  caché?.,  tu  n'as  donc 
plus  de  confiance  en  moi!.,  il  y  a  donc  quelqu'un  que  tu  pré- 
fères ? 

GENEVIÈVE,  lui  prenant  la  main. 

Oui...  vous  avez  raison,  il  y  a  quelqu'un  que  j'aime  avant 
tout  :  c'est  vous,  mon  père  ! 

CLÉRAMBOURG, 

Ah  !  ce  mot-là  me  désarme,  et  pour  un  rien  je  te  deman- 
derais pardon. 

GENEVIÈVE. 

Et  de  quoi  donc? 

CLÉRAMBOURG. 

D'un  mauvais  mouvement...  d'une  faiblesse  involontaire  ; 
mais  que  veux-tu. 

Air  de  Turenne. 
Il  est  des  amants  infidèles, 
Il  est  des  maris  inconstants. 
Le  temps  emporte  sur  ses  ailes 
Bien  des  vœux  et  bien  des  serments, 
Et  fleur  d'amour  ne  dure  qu'un  printemps! 
Mais  ma  tendresse  à  moi,  dès  ton  enfance, 
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Croît  et  redouble,  et  tu  l'éprouveras  : 
L'amour  d'un  père  est  le  seul  ici-bas 
Qui  ne  connaît  pas  l'inronstance. 

Mais  c'est  égal,  je  te  chercherai  un  mari...  si  je  peux  jamais 
en  trouver  un  qui  soit  digne  de  toi  !  Après  cela  tu  ne  l'aim;'- 
rais  pas  éperdument  qjiil  n'y  aurait  pas  grand  mal.  Une  af- 
fection tranquille  et  raisonnée,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
être  heureuse  en  ménage;  toutes  ces  grandes  passions...  ces 
amours  exagérées  qui  nous  absorbent...  Unissent  toujoui's  uial. 
C'est  pour  cela  justement  que  je  redoute  les  mariages  d'incli- 
nation... Aussi,  sois  tranquille,  je  m'arrangerai,  je  te  le  pro- 
mets, pour  ne  faire  qu'un  bon  choix!  jusque-là,  tu  resteras 
avec  moi,  qui  tâcherai  de  te  rendre  la  plus  heureuse  des 
lilles...  Quels  sont  les  privilèges,  les  avantages  d'une  femme 
mariée?,,  d'avoir  mie  maison  ,  des  gens  ,  de  belles  robes,  des 
diamants...  tu  les  auras...  ou  plutôt  tous  mes  trésors  t'appar- 
tiennent déjà ,  car  c'est  pour  toi  que  je  les  ai  gagnés.  Fais 
donc  ce  que  tu  voudras,  ma  fille  j  dépense,  commande,  or- 
donne à  tout  le  monde,  à  commencer  par  moi,  qui  serai  trop 
heureux  de  t'obéir. 

GENEVIÈVE. 

Non,  mon  père,  à  vous  seul  le  soin  de  mon  avenir  et  de 
mon  bonheur.  Ce  que  vous  déciderez  sera  ma  loi  ;  et  la  posi- 
tion, pour  moi,  la  plus  désirable  et  la  plus  heureuse  sera  celle 

que  vous-même  aurez  choisie.  (Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VII. 

CLÉRAMBOURG,  sèuï  avec  joie. 

.  Clioisir...  choisir  moi-même!  cette  chère  enfant!.,  t'est  à 
moi  qu'elle  s'en  rapporte  !..  Oh  !  je  la  marierai...  ne  fût-ce 
que  pour  démontrer  à  ma  sœur  que  tous  ses  reprocïies  sont 
absurdes!..  La  seule  difficulté...  c'est  de  trouver  quelqu'un 
qui  me  convienne...  et  à  elle  aussi!  Mais  enfin...  et  puisque, 
grâce  au  ciel,  elle  n'aime  personne...  nous  avons  le  temps! 

SCÈNE  VIIL 
CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

CLÉRAMBOURG,  d'un  air  joyeux. 

Ah!  te  voilà,  mon  cher  Adrien!..  Viens  donc  vite!.,  j'ai 
grand  besoin  d'ami  et  de  conseil. 
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ADRIEN. 

Vous!  Monsieur? 

CLÉRAMBOURG,  de  même. 

.Moi-même!.,  je  suis  bien  malheureux  et  bien  embarrassé. 

ADRIEN. 

Vous  n'en  avez  pas  l'air... 

CLÉRAMBODRG. 

C'est  pourtant  la  vérité...  Trois  partis  qui  se  présentent 
pour  ma  fille...  ti-ois  à  la  fois! 

ADRIEN,  à  part. 

0  ciel!.. 

CLÉRAMBOURG. 

Le  colonel  de  Saey,  que  recommande  ma  sœur...  le  fils  de 
notre  préfet,  que  recommande  son  père...  et  enfin  un  neveu 
du  ministre,  un  jeune  pair  de  France,  qui  se  recommande  de 
lui-même...  Les  trois  demandes  viennent  de  m'arriver  ce 
matin ,  et  presque  en  même  temps. 

ADRIEN. 

C'est  là  ce  qui  vous  tourmente  et  vous  embarrasse?.. 

CLÉRAMBOURG. 

D'autant  plus  que  ma  fille  s'en  rapporte  entièrement  à  moi 
et  me  laisse  le  droit  de  prononcer...  ce  qui  est  fort  difficile... 
fort  délicat...  Je  finirai,  tu  le  verras,  par  ne  pas  marier  cette 
enfant-là  ! 

ADRIEN,  ïivement. 

Vous  croyez? 

CLÉRAMBOURG. 

Que  veux-tu,  ces  trois  partis  étant  également  convenables, 
je  ne  vois  aucune  raison  pour  préférer  l'un  et  me  faire  ainsi 
des  ennemis  des  deux  autres...  Si  encore  ma  fille  m'aidait  un 
peu...  si  elle  avait  quelque  goût...  quelque  inclination  pour 
un  des  prétendants...  je  serais  trop  heureux...  cela  me  gui- 
derait!.. Moi,  je  voudrais  qu'elle  eût  fait  un  choix,  qu'elle 
préférât  quelqu'un...  mais  non...  elle  me  laisse  toute  la  res- 
ponsabilité... elle  n'aime  personne... 

ADRIEN. 

Je  crois,  Monsieui',  que  vous  vous  trompez. 

CLÉRAMBOURG,    vivement. 

Que  veux- tu  dire? 

ADRIEN. 

Ce  serait  mal  à  moi  de  vous  cacher  ce  que  je  sais...  ou  du 
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moins  ce  que  j'ai  cru  voir...  Oui,  Monsieur...  vous  me  rap- 
peliez encore  ce  matin  que  votre  fille  était  ma  première  bien- 
faitrice... que  je  ne  serais  rien  sans  elle...  et  son  bonheur 
avant  tout. 

CLÉRAMBOURG,  bru>quement. 

Achève  donc!.. 

ADRIEN,  clicrchant  à   cacher  son  trouble. 

Eh  bien  !  Monsieur...  réjouissez-vous,  votre  tâche  sera  moins 
difficile  que  vous  ne  le  pensiez...  mademoiselle  Geneviève 
aime  quelqu'un. 

CLÉRAMBOURG,  avec  colère. 

Eh!  qui  donc?  ce  jeune  pair  de  France? 

ADRIEN. 

Non,  Monsieur. 

CLÉRAMBOURG. 

Le  fils  de  notre  préfet?.,  je  mon  suis  toujours  douté! 

ADRIEN. 

Eh!  non! 

CLÉRAMBOURG. 

Le  colonel!  J'en  étais  sûr!.,  mais  qui  te  l'a  dit!  qui  te  le 

fait  croire?  ' 

ADRIEN. 

Tout  à  l'heure...  quand  je  lui  ai  appris  que  M.  de  Sacy 
était  venu  pour  vous  demander  sa  main...  si  vous  aviez  vu 
son  trouble...  son  émotion...  sa  crainte  qu'il  ne  fiit  refusé 
par  vous... 

CLÉRAMBOURG. 

Et  elle  ne  m'en  a  rien  dit  !.. 

ADRIEN,  avec   clialeur. 

Nia  moi  non  plus!.,  mais  c'était  si  facile  à  deviner...  sa 
main  tremblait,  elle  pâlissait...  elle  était  prête  à  se  trouver 
mal... 

CLÉRAMBOURG. 

Et  je  ne  me  suis  douté  de  rien  ! 

ADRIEN,  avec    explosion. 

Vous!  mais  moi!..  (Se  reprenant.)  Moi  qui  VOUS  suis  dévoué... 

CLÉRAMBOURG,  lui  prenant  les  mains. 

Merci,  mon  ami...  merci...  Mais  ce  colonel,  d'où  le  con- 
naît-elle? OÙ  l'a-t-elle  VU? 

ADRIEN. 

Hier...  à  ce  bal. 


CLÉRAMBOURG. 
ADRIEN. 
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CLIÏRAMDOURG. 

Quoi,  parce  qu'il  est  brillant,  élégant...  parce  qu'il  valsi' 
bien!.,  parce  qu'elle  a  valsé  deux  fois  avec  lui,  la  valse  à 
deux  temps  ! 

ADRIKN. 

C'est  indigne! 
C'est  affreux. 
Je  n'en  puis  revenir. 

CLÉRAMBOURG. 

Ni  moi  non  plus!  conduisez  donc  les  jeunes  filles  au  bal! 

Voilà!  (il   remonte.) 

ADRIKN,  descendant  à   droite. 

Voilà!  (se  retournsiu.)  Qu'lmportc  après  tout...  vous  désiriez 
un  gendre...  un  gendre  qu'elle  aimât. 

CLÉRAMBOURG. 

Je  ne  dis  pas  non. 

ADRIEN. 

Et  vous  voilà  furieux! 

CLÉRAMBOURG. 

Furieux...  du  mystère  qu'elle  m'en  a  fait...  furieux  du  se- 
cret qu'elle  a  gardé  avec  moi,  son  père...  sans  compter,  vois- 
tu  bien,  que  si  elle  a  craint  de  m'avouer  une  pareille  préfé- 
rence... c'est  qu'il  y  a  des  raisons...  c'est  qu'elle  sait,  comme 
nous,  que  ce  beau  colonel  est  xin  brillant  séducteur...  qui  fait 
ainsi  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes. 

ADRIEN. 

En  vérité  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Parbleu!  toutes  les  femmes  en  raffolent,  et  Geneviève  est 
déjà  comme  elles...  Et  ma  fille  sera  malheureuse...  elle  ado- 
rera un  indigne  mari...  et  son  pauvre  père...  et  nous  ses 
amis...  elle  nous  oubliera!..  Écoute,  Adrien,  il  faut  que  tu  la 
voies,  que  tu  lui  parles...  puisqu'elle  a  déjà  eu  confiance 
en  toi... 

ADRIEN. 

Mais  elle  ne  m'a  rien  dit. 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  égal...  de  ta  part  ce  ne  sera  pas  suspect  et  ce  le  serait 
de  la  mienne...  elle  croirait  que  c'est  par  haine  pour  le  co- 
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lonel...  Dis-lui  adroitement...   tout  le  mal  que   tu  sais  de 
lui... 

ADRIEN. 

Je  n'en  sais  pas.  Monsieur. 

CLÉRAMBOURG,   avec  impatience. 

Allons  donc!.,  il  est  évident  qu'un  militaire...  parbleu, 
c'est  connu!.,  et  si  quelqu'un  peut  lui  faire  entendre  raison... 
c'est  toi  avec  qui  elle  a  été  élevée...  toi  qu'elle  regarde  el 
qu'elle  aime  comme  un  frère,  va  la  trouver...  je  t'en  prie... 

ADRIEN. 

Ça  m'est  impossible...  Monsieur...  car  je  venais  ici  en  ce 
moment...  vous  dire...  que  des  nouvelles  inattendues  et 
cruelles  pour  moi... 

CLÉRAMBOURG,  le  regardant. 

En  effet...  je  n'avais  pas  remarqué  le  changement  de  tes 
traits. 

ADRIEN. 

Ce  n'est  rien,  Monsieur,  mais  ces  nouvelles  m'obligent...  à 
partir  pour  Paris... 

CLÉRAMBOURG. 

Alors,  reviens  au  plus  vite...  car  tu  vois  bien  que  je  ne 
peux  pas  me  passer  de  toi. 

ADRIEN. 

Aussi  c'est  bien  malgré  moi  que  je  viens  vous  rendre  les 
clefs  de  votre  caisse...  maisil  le  faut...  Mon  bienfaiteur  et 
mon  père,  adieu  pour  toujours. 

CLÉRAMBOURG,  le  retenant  pas  la  main. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là!.,  toi  sur  qui  j'avais  compté...  toi 
que  je  regardais  comme  ma  seule  consolation...  tu  m'aban- 
donnes au  moment  où  tout  le  monde  me  délaisse  on  me 
trahit. 

Air  de  Lantara. 

Toi,  me  quitter!  c'est  impossible! 
Et  me  quitter  sans  motifs,  sans  raison! 
ADRIEN. 
Si  vraiment!  un  motif  terrible 
M'oblige  à  fuir  cette  maison. 
CLÉRAMBOURG. 
S'il  est  ainsi,  dis-le-moi,  parle  donc! 
Loin  d'un  ami  quel  caprice  t'entraîne? 
Que  le  faut-il?  Est-ce  de  l'or? 
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(Lui  présentant  la  clef  de  sa  caisse.) 
Prends,  partaçeons  ! 

(Le  regardant.) 

Aurais-tu  (juelque  peine? 
(Lui  ouvrant  les  bras.) 
Alors,  viens  donc,  et  parttigeons  eucor! 
Oui,  si  ton  creur  renferme  quelque  peine, 
Viens  sur  le  mien  et  partageons  cncor. 

ADRIEN,  s'élançant  vers  Ciérambourg. 

Ah  !  Monsieur...  (saireiant.)  Non...  non,  c'est  impossible... 
Adieu... 

CLÉRAMUOLFiG  ,  regardant  Adrien  qui  s'éloigne. 

Tuas  raison!.,  va-t'en!.,  va-t'en!.,  car  toi  aussi  tu  n'es 
qu'un  ingrat! 

ADRIEN,  revenant  sur  ses  pas. 

Moi,  un  ingrat...  vous  vous  trompez.  Monsieur...  c'est  parce 
que  je  vous  ai  juré  reconnaissance  et  respect...  c'est  parce 
que  je  ne  suis  pas  un  ingrat...  que  je  quitte  cette  maison... 
J'aime  votre  fille...  je  l'adore... 

CLÉRAMBOLUG. 

Toi? 

ADRIEN. 

A  en  perdre  la  raison...  il  faut  donc  que  je  m'en  aille  ..  car 
cet  amour  dont  je  ne  suis  plus  maître...  est  une  ofTeiise  pour 
vous,  mon  bien  faite  m*...  qui  ne  pouvez  jamais  l'approuver. 

CLÉRAMBOURG. 

Pourquoi  pas? 

ADRIEN. 

Hein? 

CLÉRAMBOURG. 

Qu'est-ce  que  j'éiais  donc,  quand  j'ai  commencé  ma  for- 
tune?., un  noble  ou  grand  seigneur?  non  !  un  commis  comme 
toi.  J'avais  pour  réussir  du  courage...  du  talent...  et  de  la 
probité...  tu  as  tout  cela  :  nos  deux,  maisons  peuvent  mar- 
cher de  pair...  et  si  une  telle  alliance  ne  dépendait  que  de 
moi... 

ADRIEN,    poussant  un  cri. 

Est-il  possible  ! 

CLÉRAMBOURG,    vivement 

Oui,  sans  cet  amorii  (ju'elle  a  dans  le  cœur...  amour,  qui 
fera  son  malheur  et  le  mien,  je  te  dirais  sur-le-champ  : 
touche  là,  mon  gendre. 
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ADRIEN. 

Ah!  Monsieur,  quelle  reconnaissance!  mais  par  raallieur  je 
ne  puis  jamais  être  aimé  d'elle. 

CLÉRAMBOURG. 

Je  lésais  bien  !  c'est  égal,  essaye  toujours,  c'est  ton  afTairc... 
ça  te  regarde!..  Tâche  de  lui  faire  oublier  son  colonel... 

ADRIEN,   avec  chaleur. 

Et  si  je  pouvais  y  parvenir...  vous  consentiriez?.. 

CLÉRAMBOURG,  avec  embarras. 

Certainement...  nous  verrions!..  En  attendant...  je  t'aide- 
rai s'il  le  faut  de  mon  aveu...  de  ma  protection. 

ADRIEN,  avec  reconnaissance. 

Ah!  Monsieur!.. 

CLÉRAMBOURG. 

Tais-toi!  c'est  elle! 

SCÈNE   IX. 
GENEVIÈVE,  CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

CLÉRAMBOURG. 

Depuis  que  tu  m'as  quitté,  mon  enfant...  j'ai  pesé  mûre- 
ment les  avantages  et  les  inconvénients  de  tous  les  partis...  il 
faut  que  tu  te  maries,  je  l'exige...  je  le  veux...  Cependant,  et 
quoique  tu  m'eusses  permis  de  choisir...  quoique  j'aie  mon 
idée  à  moi...  rien  ne  se  fera  sans  ta  volonté... 

GENEVIÈVE. 

Dites-moi  donc  quelle  est  la  vôtre  ? 

CLÉRAMBOURG,  avec  embarras. 

La  mienne...  dame!  la  mienne...  si  tu  me  la  demandes... 
je  te  dirai  franchement  que  je  ne  tiens  guère  à  la  fortune... 
quand  il  s'agit  de  ton  bonheur  :  ce  qui  fait  que  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  un  honnête  homme...  dont  je  suis  sûr,  et  que  j'ap- 
pellerais toujours  mon  fils...  même  quand  tu  ne  l'accepterais 
pas  pour  mari... 

GENEVIÈVE,  tremblante  d'émotion. 

Eh  !  qui  donc  ? 

CLÉRAMBOURG. 

Adrien  ! 

GENEVIÈVE,  poussant  un  cri   de  joie  qu'elle   clirrclie  à    retenir. 

Ah!  est-ce  bien  là,  mon  père...  votre  volonté? 
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CLÉRAMBOURG,  vivement. 

Tu  peux  toujours  refuser...  lu  es  la  maîtresse...  mais  quant 
à  moi  (Avec  émotion.)  c'cst  mou  désir...  le  plus  grand. 

GENEVIÈVE^  qui    pendant  ce  temps  a  regardé   son  père  avec  attention,  dit 
à  part. 

Je  ne  le  pense  pas  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Celui-là,  du  moins,  ne  t'emmènera  pas  à  son  régiment  ou 
dans  les  pays  lointains...  tu  resteras  avec  moi...  tu  ne  me 
quitteras  pas... 

GENEVIÈVE. 

Je  vous  l'ai  dit,  mon  père...  dos  que  cela  vous  plaît...  et 
vous  convient...  cela  me  suffit. 

CLÉRAMBOURG,    avec  inquiétude. 

Comment...  tu  acceptes  donc...  c'est  fini?.. 

GENEVIÈVE. 

Écoutez-moi,  mon  père...  vous  vous  rappelez  mes  paroles 

de  ce    malin...   vous    êtes    font  pour  moi.    (Regardant    de  temps  en 

temps  Adrien.)  Et  tout  cc  quc  j'aime...  tout  mon  bonheur  est 
ici  avec  vous... 

CLÉRAMBOURG. 

En  vérité  !.. 

GENEVIÈVE,  d'une  voix  caressante. 

11  n'y  en  aurait  plus  pour  moi...  s'il  fallait  séparer  mon 
existence  de  la  vôtre  et  vous  quitter  un  instant. 

CLÉRAMBOURG. 

Ma  Geneviève...  mon  enfant  biLn-aimé  ! 

GENEVIEVE. 

Quant  à  M.  Adrien,  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un 
frère... 

CLÉRAMBOURG,  avec  joie. 

C'est  bien  ! 

GENEVIÈVE. 

J'ai  pour  lui  l'amitié...  l'estime  la  plus  vraie. 

CLÉRAMBOURG.  de  même. 

C'est  très-bien. 

GENEVIEVE. 

Mais  je  dois,  avant  tout,  lui  parler  franchement...  mon  af- 
fection à  moi  sera  toujours  calme  et  tranquille... 

CLÉRAMBOURG. 

Tant  mieux...  c'est  plus  durable.. . 

T.  XVIII.  19 
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GENEVIÈVE. 

Pour  des  sentiments  exaltés...  et  romanesques,  je  n'eu  ai 
p?is. 

CLÉRAMBOCRG,  gaiement  à  Adrien. 

C'est  vrai  ;  car  elle  me  proposait  ce  matin  de  t'éloigner 
d'ici,  de  t'établir  ailleurs. 

ADRIEN,  regardant  Geneviève  avec  douleur. 

Est-il  possible  ? 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Dans  votre  intérêt.  Monsieur! 

CLÉRA5IB0URG,   à  Adrien. 

Et  par  raison!.,  la  raison  avant  tout!  c'est  l'essentiel  en 
ménage...  aussi,  mes  enfants,  mes  chers  enfants...  c'e.-t  ce  que 
je  demande...  ce  que  je  veux... 

ADRIEN,  qui  jusque-là  a  écoulé  avec  une  impatience  qu'il  a  cherché  vaine- 
ment à   calmer. 

Et  moi.  Monsieur,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas. 

GLÈRAJIBOUUG. 

Que  dites-vous  ? 

ADRIEN. 

Que  je  refuse!  je  l'aime  trop  pour  ne  la  devoir  qu'à  l'obéis- 
sance !..  sa  froideur  causerait  mon  désespoir,  et  ma  tendresse 
à  moi  lui  serait  importune  !  Un  tel  mariage...  ferait  deux  mal- 
heureux... il  vaut  mieux  qu'il  n'y  eu  ait  qu'un,  et  que  ce 
soit  moi... 

CLÉRAMBOURG 

Allons!  c'est  comme  une  fatalité...  je  le  disais  tout  à 
l'heure...  je  ne  pourrai  jamais  marier  cette  enfant-là  ! 

GENEVIÈVE. 


Mais,  mon  père. 
Ah!.. 


CLÉRAMBOURG. 


ENSEMBLE. 
Air  :  Orage,  à  colère'  {La  Barcarolle.) 

ADRIEN. 
Je  vous  remercie. 
Mon  àme  attendrie, 
Veut  toute  la  vie 
Bénir  vos  bienfaits. 
Mais  moi  votre  gendre, 
Ah!  mon  cœur  trop  tendre 
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N'y  saurait  prétendre  : 
Adieu  pour  jamais. 

CLÉRAMBOURG. 
Mais  quiiH^e  folie! 
D'une  àme  attendrie, 
Il  me  remercie 
De  tous  mes  bienfaits. 
Et  quand  pour  mon  gendre, 
Je  voulais  le  prendre 
V'oyez  quel  esclandre! 
Il  part  iionr  jamais. 
GENEVIÈVE. 
Ah!  quelle  folie, 
Quelle  frénésie. 
Quand  mon  père  oublie 
Four  lui  ses  projets! 
Lorsque  pour  son  gendn; 
Il  veut  bien  le  prendre, 
Lui,  sans  me  comprendre, 
Me  perd  pour  jamais. 
(Clfronibourg  sort  par  la  porte    ilu  fond.) 

SCÈNE  X. 

ADRIEN,  qui  s'est  jeté  dans  un  fauteuil  près  du  bureati  à  df"Jt*,  GENE- 
VIEVE, s'approchant  de  lui  après  un  instant  de  silence. 

GENEVIÈVE. 

11  faut  convenir,  monsieur  Adrien,  que  vous  êtes  bien  sin- 
gulier et  bien  impatientant... 

ADRIEN. 

Moi  ' 

GENEyiÈVE. 

Si  j'avais  un  peu  d'amour-propre...  je  ne  vous  regarderais 
plus...  je  ne  vous  adresserais  pas  même  la  parole...  Comment, 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'épouser!  mon  père  dit  oui...  moi, 
je  ne  dis  pas  non  !  on  vous  otTre  ma  main,  et  vous  la  refusez! 

ADRIEN. 

Parce  que  vous  ne  m'aimez  pas...  et  moi  je  vous  aime 
tant...  Vous  ne  saurez  jamais,  Geneviève,  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  mon  cœur  de  soulTiances  et  de  combats. 

GENEVIÈVE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  encore...  je  sais  tout. 
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ADRIEN. 

Et  qui  a  pu  vous  l'appreiidre  ? 

GENEVIÈVE,  le  rcgardaDt, 

Quelqu'un...  en  qui  j'ai  confiance. 

ADRIEN. 

Qui  a  pu  trahir  un  secrot  que  seul  je  possédais  ? 

GENEVIÈVE. 

Vous-même! 

ADRIEN. 

Quoi!  malgré  mon  silence... 

GENEVIÈVE. 

C'est  peut-être  lui  qui  m'a  tout  dit...  et  depuis  longtemps... 

ADRIEN. 

Depuis  longtemps  alors  cet  amour  vous  oflense...  et  vous  me 
haïssez. 

GENEVIÈVE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela,  Monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'expli- 
quer  là-dessus...  mais  si  vous  voulez  réparer  vos  torts,  il  faut 
me  jurer...  une  soumission  aveui^le  et  absolue... 

ADRIEN. 

Je  le  jure. 

GENEVIÈVE. 

Écoutez-moi  donc!.,  il  y  a  des  cœurs  trop  tendres  ou  trop 
susceptibles...  dont  on  doit,  par  devoir,  ménager  et  cacher  les 
faiblesses...  et  surtout  celles  d'un  père. 

ADRIEN. 

Que  dites-vous  ? 

GENEVIÈVE. 

C'est  un  secret  que  moi,  sa  fille,  je  dois  garder  et  respecter. 
11  faut  donc  vous  fier  à  moi...  me  laisser  laire...  et  quoi  qu'il 
arrive...  ne  pas  vous  fâcher...  comme  tout  à  l'heure...  à  pro- 
pos de  rien. 

ADRIEN. 

De  rien  !  quand  vous  déclai  ez  ne  pas  m'aimer  ! 

GENEVIÈVE. 

Et  quand  je  vous  détesterais... 

Air  de  Mademoiselle  Garin. 
Il  faut.  Monsieur,  je  dois  vous  en  instruire. 
Croire  très-peu  ce  que  vous  entendez; 
Et  croire  un  peu  ce  que  l'on  craint  de  dire  : 
Mais  pour  le  reste,  en  silence  attendez! 
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Quoi  (l'un  délai,  dont  le  temps  vous  effraie, 
Vous,  négociant,  vous  redoutez  les  Irais! 
Qu'importe  enfin!  si  plus  tard  ou  vous  paie 
Le  capital  avec  les  inlérùls. 

ADRIEN. 

Mais  cependant... 

GENEVIÈVE,  vivement,  à  demi  voix. 

Oui,  Monsieur,  ptuir  votre  bonheur  il  faut  que  vous  me 
soyez  tout  à  fait  indiiVérent,  que  mon  père  en  soit  bien  per- 
suadé, et  vous-même  aussi...  cai'  si  vous  pouviez  seulement 
supposer  le  contraire,  il  y  aurait  dans  votre  air  (juelquf  ciiose 
d'iieureux  1 1  de  triompiianl  qui  perdrait  tout...  et  il  faut  que 
vous  m'épousitz... 

ADRIEN,  vivement. 

Ah!.,  avec  amour... 

GENEVIÈVE. 

Non!  avec  désespoir... 

ADRIEN. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

GENEVIÈVE. 

Tant  mieux... 

ADRIEN. 

Mais,  en  attendant,  si  seulement  je  pouvais  entrevoir  une 
lueur  d'espérance... 

GENEVIÈVE. 

Maintenant,  aucune!.,  plus  tard,  je  ne  dis  pas... 

ADRIEN. 

Ah!  c'est  qu'être  aimé  de  vous,  est  un  bonheur  si  grand... 
un  rêve  .si  doux...  qu'à  peine  à  présent  oserais-je  y  croire 
même  si  je  l'entendais... 

GENEVIÈVE. 

Im|iossible...  ce  mot-là,  si  je  le  prononçais,  nous  perdrait 
tous  les  deux. 

ADRIEN. 

Et  moi,  pour  l'entendre,  je  consentirais  à  ma  perte. 

Am  :  J'ai  reçu  ta  promesse  (Finale  du  StRMENT). 

ADRIEN. 
Ce  mot  seul,  je  vous  prie, 
Et  dussé-je  en  mourir, 
Même  au  prix  de  ma  vie, 
Jeivoudrais  l'obtenir! 
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GENEVIÈVE. 
Taisez-vous,  je  vous  prie. 
Et  laissez-moi  partir; 
Calmez  une  folie 
Oui  pourrait  nous  trahir. 
ADRIEN. 
Oui,  Geneviève,  au  nom  de  mon  amour  extrême,.. 
GENEVIÈVE. 
Relevez-vous,  et  ne  demandez  rien! 
ADUIJiN. 
Au  nom  de  mes  tourments,  ce  mot,  ce  mot  suprême. 
Et  je  puis  tout  braver  si  de  vous  je  l'obtiens. 

GENEVIÈVE, 
Puisque  vous  l'exigez,  oui,  Monsieur,  je  vous  aime 
Depuis  longtemps...  et  je  n'aime  que  vous! 

SCÈNE  xr. 

Les  mêmes,  CLÉRAMBOURG. 

clérambourg. 
Qu'est-ce  que  j'entends-là  ? 

GENEVIÈVE,   à    part. 

Grand  Dieu!  c'est  fait  de  nous! 

ENSEMBLE. 
GENEVIÈVE. 
La  frayeur  m'a  saisie. 
Qu'allons-nous  devenir! 
Il  croira,  je  parie. 
Qu'on  voulait  le  trahir. 
CLÉRAMBOCr.G,  à  part. 
A  ma  vue  obscurcie, 
Quel  tableau  vient  s'offrir! 
Mensonge  et  perfidie, 
On  voulait  me  trahir! 
ADRIEN,  avec  joie. 
A  mon  âme  ravie, 
Quel  bonheur  vient  s'offrir! 
Même  au  prix  de  la  vie. 
On  voudrait  l'obtenir, 
(courant  i  Clëramboarg.) 

Oui,  Monsieur,  partagez  mon  bonheur,  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes...  Elle  m'aime,  elle  me  l'a  dit. 
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GENEVIÈVE,  à  pan. 

Imprikli'nt  ! 

CLERAMBOUUG,  clicrcliaiU  à   caclier  son  émotion  sous  uii  riro  forcé. 

Oui.,  je  viens  de  l'entendre...  et  il  parait  qu'elle  a  en  vous 
une  confiance...  qu'elle  n'a  pas  en  raoi  ..  car  elle  me  l'avait 
laissé  ignorer...  elle  ne  m'en  avait  jamais  parlé... 

GENEVIÈVE,  bas,  à  Adrien. 

Que  vousavais-je  dit!  tout  est  p.'rdu. 

ADRIEN,  à  part. 

0  ciel!..  (Haut.)  Et  comme  vous  aviez  la  bonté,  la  générosité 
de  consentir  à  ce  mariage...  comme  tout  à  l'heure  encore... 
vous  m'aviez  dit... 

CLÉRAMBOURG. 

Certainement...  tout  à  l'heure  encore...  je  ne  demandais 
pas  mieux,  et  même,  vous  le  savez,  je  vous  ai  conjuré  d'ac- 
cepter. 

ADRIEN. 

Tout  à  l'heure,  Monsieur,  vous  daigniez  me  tutoyer  et 
m'appeler  votre  fils... 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  vrai...  c'est  vrai  !  pout-être,  sans  m'en  rendre  compte, 
ai-je  été  froissé...  de  ton  obstination...  de  ton  refus...  qui  m'a 
affligé  dans  le  premier  moment,  et  maintenant  plus  encore... 

ADRIEN. 

Comment  cela!  Monsieur? 

CLÉRAMBOURG,  avec  impatience. 

Comment  ..  commeiit...  parce  que  je  ne  pouvais  pas  être  à 
tes  ordres...  à  tes  caprices...  il  me  fallait  prendre  un  parti... 
et  voyant  que  tu  refusais  la  maiu-  de  ma  fille...  au  moment 
même  où  le  colonel  revenait  chez  moi  chercher  une  réponse 
définitive... 

ADRIEN. 

Eh  bien?.. 

CLÉRAMBOURG. 

Eh  bien.,,  je  n'avais  aucune  raiion  de  l'éloigner  davantage... 
je  l'ai  accueilli...  je  lui  ai  dit... 

ADRIEN,  polissant  un  cri. 

0  ciel!.. 

CLÉRAMBOURG. 

Que  diable  au^si!.. 
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ADRIEN. 

Je  ne  me  plains  pas.  Monsieur,  je  n'accuse  personne  que 
moi;  mais  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire...  Adieu! 

ENSEMBLE. 
Air  :  C'en  est  trop,  mon  honneur  doit  punir  cet   outragé 
(de  Philippe). 
Plus  d'espoir,  de  bonheur! 
J'ai  perdu  ce  que  j'aime  ; 
Le  dépitj  la  douleur 
S'emparent  de  mon  cœur. 
Insensé,  j'ai  moi-même 
Refusé  tant  d'appas; 
A  ma  douleur  extrême, 
Je  ue  survivrai  pas  ! 
GENEVIÈVE. 
Plus  d'espoir,  de  bonheur. 
Oui,  je  perds  ce  que  j'aime; 
Le  regret,  la  douleur 
S'emparent  de  mon  cœur! 
Oui,  c'est  lui,  c'est  lui-même. 
Qui  me  refuse,  hélas! 
A  sa  douleur  extrême 
Il  ne  survivra  pas. 

CLÉUAMROURG,  à  part. 
Je  n'ai  plus  de  frayeur. 
Et  dans  ma  joie  extrême. 
D'espoir  et  de  bonheur, 
Je  sens  battre  mou  cœur. 
Gomme  un  autre  moi-même, 
Ici,  tu  resteras, 
Et  la  fille  que  j'aime. 
Ne  me  quittera  pas. 

CLÉRAMBOURG,  à  Adrien. 
J'en  suis  fâché,  mon  cher,  mais  une  fois  qu'on  donne 
Sa  parole... 

ADRIEN. 
J'entends!  et  n'accuse  personne 
Que  moi,  moi  seul  ! 

(a  part.) 
Mais  à  présent,  morbleu! 
Je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 
(Haut.) 

Adieu  ! 
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(a  Geneviève.) 
Adieu  ! 

GENEVIÈVE. 
Quel  est  son  dessein,  ô  mon  Dieu! 

REPRISE  DE   l'ensemble. 

(Adrien  sort.) 

SCÈNE  XII. 
CLÉRAMBOURG,  GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE,  &  part. 

Comraenl  faire  à  présent  que  mon  père  est  lié  et  engage- 
avi'c  le  colonel  ? 

CLÉRAMBOUIIG,  rcgordant  Adrien  qui  est  sorti  et  se  rapprochant  desaGIle. 

A  nous  dtMix,  inaititenanl,  et  puisqu'il  n'est  plus  là...  puis-je 
savoir  ce  que  cela  signifie...  connaitrai-je  enfin  la  vérité?.. 

GENEVIÈVE. 

Je  vous  l'ai  dite  ce  matin...  je  vous  Tai  dite  toujours. 

CLERA.MBOURG. 

Voilà  qui  est  fort...   et  vous  saurez,  Mademoiselle,  que  je 
suis  indigné...  que  je  suis  outré... 

GENEVIÈVE,  vivement. 


Et  moi  aussi. 

Toi?.. 

Moi... 


CLËRAMnOURGj   étonné. 
GENEVIÈVE,  avec  fermeté. 


•    CLÉRAMBOURG. 

Par  exemple,  au  moment  où  j'allais  me  mettre  en  colère... 
c'est  elle... 

GENEVIÈVE,  de  même. 

Oui,  mon  père...  parce  que  cesl  moi  qui  ai  le  droit  de  me 
plaindie  et  d'èlre  ràcliée...  je  vous  déclare  ce  malin.,»  que  je 
ne  veu.v  pas  nous  quitter,  que  je  veux  rester  près  de  vous... 
et  depuis  ce  moment,  par  un  fait  exprès  et  comme  pour  me 
conlianer,  vous  seinblez  prendre  à  tâche  de  rassembler...  de 
me  présenter  successivement...  une  foule  de  prétendants. 

CLERAMBOURG. 

Je  ne  dis  pas  non...  mais... 

GENEVIÈVE. 

Est-ce  moi  qui  les  demande?.,  je  n'en  veux  pas...  je  n'en 
veux  aucun. 
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CLÉRAMBOURG. 

Mais  cependant  Adrien... 

GENEVIÈVE. 

Je  le  refuse. 

CLÉRAMBOURG. 

Et  le  colonel?.. 

GENEVIÈVE. 

Je  le  refuse...  je  n'en  veux  pas...  je  les  déteste...  je  les  dé- 
teste tous... 

CLÉRAMBOURG,  tout  à  fait  radouci. 

Ne  te  fâche  pas,  Geneviève,  ne  te  fâche  pas,  et  tâchons  de 
nous  entendre!  explique-moi  alors  pourquoi  Adrien  était  tout 
à  l'heure  à  tes  genoux? 

GENEVIÈVE. 

Lui:.,  vous  croyez? 

CLÉRAMBOURG. 

Je  l'y  ai  vu!  Et  pourquoi  lui  disais-tu  :  Je  vous  admet. .  je 
n'aime  que  vous? 

GENEVIÈVE,  ingénument. 

Lui  ai-je  dit  cela? 

CLÉRAMBOURG. 

Parbleu!.,  je  l'ai  bien  enteiidu! 

GENEVIÈVE. 

C'est  possible!  il  menaçait  de  se  tuer,  si  je  ne  lui  faisais  un 
pareil  aveu...  et  vous  \r  connaissez,  il  est  capable  de  tout! 

CLÉRAMBOURG,  effrayé. 

Bonté  du  ciel  ! 

GENEVIÈVE. 

Aussi  je  lui  aurais  dit  tout  ce  qu'il  aurait  voulu. 

CLÉRAMBOURG,  troublé. 

Tu  as  bien  lait...  Ainsi  donc  c  '  n'est  pas  lui  que  tu  aimes? 

GENEVIÈVE. 

Non! 

CLÉRAMBOURG,  avec  inquiétude. 

C'est  donc...  le  colonel? 

GENEVIÈVE. 

Non! 

CLÉRAMBOURG,  avec  joie. 

Eh  bien...  eh  bien,  (a  demi  voix.)  Rassm'C-toi,  je  ne  me  suis 
pas  engagé  avec  lui...  je  n'ai  rien  dit.,,  je  suis  resté  dans  le 
vague  et  l'indécision  ! 
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GENEVIÈVE,  avee  un  cri  de  joie  étouiïé   ft  portant  la  main  à  son    cœur. 

Ah! 

CLÉRAMBOURG. 

Ainsi,  je  peux  donc  lairo  (  ncore  tout  ce  que  tu  veux? 

GENEVIÈVE,  avec    fermeté. 

Ce  que  je  veux,  mon  père... 

SCÈNE  XIII. 

Les   précédents,   un   domestique,    apportant  une   lettre. 
CLÉRAMBOURG. 

Une  lettre!.,  l'écrituiv  du  colonL4! 

GENEVIÈVE,  se  levant  vivement. 

Du  colonel! 

CLÉRAMBOURG. 

Eh  bien'  oui,  du  colonel...  Ouest-ce  que  tu  as  donc? 

GENEVIEVE. 

Rien,  mon  père...  lisez  donc. 

■      CLÉRAMBOURG,  lisant. 

«  Monsieur.  Votre  jeune  commis,  M.  Adrien,  qui  jamais,  je 
crois,  n'a  touché  une  épée,  veut  absolument  me  tuer  ou  se 
faire  tuer  par  moi!...  » 

GENEVIÈVE,  qui  est  debout  prOs  de   la  table  à  droite,  se  laisse  tomber  dans 
le  fauteuil  i[ui  est  derrière  elle. 

Ah!.. 

CLÉRAMBOURG,  à  gauche,  continuant  la  lecture  de   la  lettre,  sans  s'aporee- 
voir  que  sa  fille  vient  de  s'évanouir. 

«  11  me  faut  accepter,  et  bien  contre  mon  gré,  un  combat 
que  vous,  Monsieur,  vous  pouvez  empêcher  d'un  seul  mot, 
en  choisissant  définitivement  entre  nous  deux;  mais  ce  mot, 
hàt(  z-vous  de  l'écrire,  car  nous  partons.  »  (Avec  agitation.)  Choi- 
sir!., choisir  !  sans  avoir  seulement  un  instant  à  soi  pour  se 
décider!..  (Allant  à  sa  fiiie.)  Dis-moi  alors  toi-même,  Geneviève... 
(La  regardant.)  0  cicl  !  elle  cst  sans  Connaissance!.,  elle  ne  m'a 
pas  dit  la  vérité...  c  colonel...  c'est  clair!  c'est  évident!.. 

C  (^St  lui  !   (Avec   amertume.)  Ail  !    (Prenant  les  mains  de  Geneviève  qu'il 

serre  dans  les  siennes.)  Ma  fille!.,  uia  fille  cliéric,  rcvieus  à  toi ! 

tu  l'amas,  tu   l'épouseras!  ..  I  Se  retournant  vers  le  domestique.)  Mais 

allez  donc,  ail  z  vite  clierclier  du  secours!  (au  domestique  qui 

fait  un  pas  pour  sortir.)  INon...   UOU...   elle  revient  à  elle.    (Se   frap- 
pant le  iioiii.)  Et  ce  coiiibat  i\m  va  avoir  lieu  si  je  n'écris  pas  !.. 
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(S'approchani  du  guéridon  à  gauche.)  Ah!  quel  tOUrmeilt,  qUel  tOUl'- 

ment  det're  père...  Attendez!  il  le  faut!  c'est  un  sacrifice 
qu'elle  voulait  me  faire...  et  je  serais  assez  cruel,  assez  égoïste 
pour  l'accepter!.,  non,  c'est  à  moi  de  me  sacrifier,  (au  valet.) 
Tenez...  tenez...  ce  mot  au  colonel...  parlez!  (Le  domestique  son.) 

SCÈNE  XIV. 
CLÉRAMBOURG,  GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE,  qui  pendant  les  dernières  lignes  de  la  scène  précédente,  a 
rouvert  les  yeux  et  est  revenue  à  elle  peu  à  peu. 

Qu'est-ce?  qu'est-il  donc  arrivé?  il  devait  se  battre! 

CLÉRAMBOUUG,  s'approchant  d'elle. 

Rassure-toi!  on  ne  se  battra  pas!  il  n'y  aura  rien!  tout  est 
arrangé,  arrangé  par  moi...  d'une  manière  que  tu  approu- 
veras. 

GENEVIÈVE. 

Vous  m'assurez  qu'il  n'y  a  plus  de  danger...  pour  personne? 

CLÉRAMBOURG. 

Aucun,  je  te  le  jure!  le  colonel  et  Adrien  seront  ici  tantôt, 
tous  les  deuX;  à  diner  avec  nous. 

GE.NEVIÉVE. 

Et  comment  avez-vous  fait? 

CLÉRAMBOURG. 

D'ici  là,  je  t'en  prie,  ne  parlons  plus  de  cela,  qu'il  n'en  soit 
plus  question...  car  moi,  vois-tu...  cela  m'a  fait  bien  mal! 

GENEVIÈVE,  courant  &  son  père  qui  vient  de  s'asseoir  près  du  guéridon. 

Vous  avez  raison,  mon  père,  occupons-nous  d'autre  chose  ; 
c'est  à  moi  de  vous  calmer.  .  de  vous  distraire... 

CLÉRAMBOURG,   regardant  Genetiève  qui  est  en  face  de  lui,  de  l'autre 
coté  du  guéridon. 

Te  voir  là...  près  de  moi...  cela  me  suffit!  mets-toi  là  : 

GENEVIÈVE,  regardant  sur  le  guériJon  près  duquel  elle  est  assise. 

Ah!.,  ce  livre  que  vous  aimez  tant...  voulez-vous... 

CLÉRAMBOURG. 

Comme  tu  voudras...  pourvu  que  je  te  regarde  à  moi  seul 
et  à  mon  aise! 

GENEVIÈVE,   lisant  en  regardant  de  temps  en  temps  son  père. 

«  C'ebt  surtout  quand  elle  est  mariée  que  la  jeune  fille 
comprend  et  apprécie  la  tendresse  de  ses  parents. 
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CLÉUAHBOURG. 

Hein? 

GENEVIÈVE,  même  jeu. 

«  Jusqu'alors,  elle  ne  s'en  doutait  pas...  mais  les  soins 
qu'elle  est  obligée  de  donner  à  sa  jeune  famille  lui  appren- 
nent ceux  qu'on  lui  a  prodigue's...  les  inquiétudes  ou  les  tour- 
ments qu  elle  éprouve  lui  rappellent  ceux  qu'elle  a  causés...» 

CLKRAMBOURG. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

GE.NEVIÈVE. 

«  Heureuse,  elle  a  besoin  de  raconter  à  son  père  le  bonheur 
qu'elle  lui  doit.  » 

CLÉUAMBOURG,  avec  émotion. 

0  ciel  ! 

GENEVIÈVE  ,  même  jtu. 

«  Malheureuse!  c'est  à  lui  qu'elle  vient  confier  ses  peines...» 

CLÉRAMBOURG,  écoutant  avec  intérêt. 

C'est  vrai!.. 

GENEVIÈVE,  de  même. 

«  Les  larmes  que  le  maii  a  fait  couler..,  c'est  la  main  pa- 
ternelle... qui  les  essuie!..  » 

CLÉRAMBODRG,  de  même. 

C'est  vrai!  c'est  vrai... 

GENEVIÈVE,  s'intcrrompant. 

Vous  trouvez  ! 

CLERAMBOURG,  avec  impatience. 

Continue... 

GENEVIÈVE,  continuant,  mais  d'un  ton  plus  gai. 

«  Sans  comi'ler  qu'eu  manant  sa  fille,  le  bon  père  n'a  pas 
perdu,  mais  augmenté  sonlré.-or  ..  cette  nouvelle  famille  qui 
l'entoure  lui  rappelle  les  traits  et  la  tendresse  de  sou  enfant... 
son  amour  à  lui  s'étend  et  se  multiplie...  sans  s'allaiblir!  A 
d'autres  le  soin  d'élever  ou  de  corriger  leur  jeune  âge...  lui 
n'a  rien  à  faire  qu'à  les  aimer...  » 

CLERAMBOURG,  avec  émotion. 

C'est  bien! 

GENEVIÈVE,  (le  même. 

Aimer  tous  ses  petits  ei.lauts... 

CLERAMBOURG,  les  larmes  aux  jeux. 

C'est  bien...  c'est  très-bien...  ce  que  tu  me  dis  là  !  .  Moi  qui 
n'avais  jeté  les  yeux  que  sur  la  première  feuille. 
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GENEVIÈVE. 


GENEVIÈVE,  souriant. 

C'est  qu'en  tout...  il  y  a  le  revers...  (a  clérambourg ,  qui  lui  a 

pris  le  livre  des  mains.)  Et  mais,  que  faiteS-VOUS? 
CLÉRAMBOURG. 

Air  de  Colalto. 

Laisse-moi  lire  de  nouveau. 
Ce  dernier  passade,  ma  fille! 
Et  surtout  ce  riant  tableau 
Du  vieux  grand-père,  au  sein  de  sa  jeune  famille. 
Ces  sentiments  si  doux  que  j'ai  rêvés 
Et  qu'à  l'instant,  tu  me  lisais,  ma  chère, 
(Feuilletant  le  livre.) 
Je  cherche  en  vain,  où  sont-ils? 

GENEVIÈVE,   portant  la  main  à  son  cœur, 
t.à,  mon  père. 
Par  mon  amour,  c'est  là  qu'ils  sont  gravés. 
Et  pour  toujours  c'est  là  qu'ils  sont  gravés. 

C'est  là  que  vous  pourriez  l's  lire...  sans  le  voile  qui  couvre 
vos  yeux...  et  que  mon  amour  ne  peut  écarter. 

CLÉRAMBOURG,  avec  émotion. 

Ah!  toi  seule  as  raison!.,  toi  seule...  tu  sais  aimer..  Tu  te 
sacrifierais  pour  me  rendre  heureux...  et  moi...  dans  mon 
éguïsme...  dans  ma  jalousie!... 

GENEVIÈVE,  voyant  son   père   qui  tend    les   bras   vers  elle    en  suppliant,    et 
qui  se  met  presque  à  genoux. 

Mon  père,  que  faites-vous  ? 

CLÉRAMBOURG. 

Pardon,  mou  enfant,  pardoii!.   car  je  suis  bien  coupable! 

GENEVIÈVE. 

Vous...  mon  Dieu  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Air  :  Je  n'ai  point  vu  ces  bosquets  de  lauriers. 

Oui,  ton  amour,  ma  fille,  est  un  trésor. 

Dont  je  ne  puis  supporter  le  partage; 

C'est  mon  seul  bien,  et  tout  à  l'heure  encor, 

Quand  il  fallait,  signant  ton  mariage. 

Me  prononcer  et  choisir  à  l'instant. 

Ce  colonel...  vois...  quel  sort  est  le  nôtre! 

Ce  colonel  était  si  séduisant... 
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GENEVIÈVE. 

Eh  bien  !   mon  père... 

CLÉRAMEOURG. 

Enfin,  tu  l'aimais  tant... 
Que  malgré  moi,  j'ai  choisi  l'autre. 

(Sur  un  cri  de    Geneviève.) 

Pardonne-moi!  j'ai  choisi  l'autre l 

Maisjem'en  punirai...  je  te  lejure...  J'irai  trouver  Adrien... 
je  le  supplierai  de  me  rendre  ma  promesse,  cl  d'accepter  en 
échange...  la  moitié  de  ma  Corlune... 

GENEVIÈVE. 

Lui!  il  ne  voudra  jamais... 

CLÉRAMBOCRG. 

Que  faire  alors? 

GENEVIÈVE. 

Ce  que  doit  faire  un  loyal  négociant...  tenir  votre  parole. 

CLÉRAMBOUUG,  hésitant. 

Mais...  mais  l'autre  qui  te  plaisait?.. 

GENEVIÈVE,   souriant. 

Oui...  au  bal!.,  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que 
moi...  et  je  suis  persuadée  qu'Adrien  fera  un  meilleur  mari. 

CLÉRAMDOURG. 

Vraiment!.. 

GENEVIÈVE,  avec  joie. 

Vraiment!  je  suis  enchantée  de  l'épouser...  (Rencontrant  un 

regard  inquiet  de  Clérambourg.)  paiCC  qu'aU  moius  je  resterai  ici... 

nous  ne  nous  quitterons  pas!  rien  ne  sera  changé!..  Oui, 
mon  père...  vous  ne  vous  apercevrez  même  pas  que  je  suis 
mariée...  ni  moi  non  plus,.. 

CLÉRAMBOURG,  avec  joie. 

A  la  bonne  heure...  et  à  cette  condition-là... 

GENEVIÈVE,  à  part,   avec  joie,  et  apercevant  Adrien. 

Adrien  ! 

SCÈNE  XV. 
ADRIEN ,  CLÉRAMBOURG,  GENEVIÈVE. 

ADRIEN,  prés  de  la  porte,  tremblant  de  joie,   et  n'osant  entrer. 

Est-ce  vrai...  Monsieur...  est-ce  vrai?  cette  lettre  que  vous 
venez  d'écrire  au  colonel...  et  où  vous  lui  disiez  que  c'est 
moi...  que  vous  choisissez  ? 
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CLÉRAMBOURG. 

Eh!  oui...  Et  à  moins  que  tu  ne  refuses  encore  de  faire 
honneur  à  ma  signatuio... 

ADRIEN,  entrant  vi\einent. 

Oh!  non,  Monsieur...  (Ave.  timidité.)  mnis  Mademoiselle... 

GENEVIÈVE,   regardant  Adrien  avec  tendresse. 

Mademoiselle...  obéil  comme  toujours  à  son  père!  (Adrien 

veut  s'élancer  vers  elle  pour  la  remercier;   elle  l'arrête  d'un  geste.) 
CLÉRAMBOURG,  avec  joie,  et  prenant  le  bras  de  sa  fille. 

Et  tu  fais  bien,  ma  fille...  tu  fais  bien  !  Quant  à  l'époque  du 
mariage...  nous  \eiTons...  nous  en  reparlerons... 

GENEVIÈVE,  tranquillement. 

Oui...  nous  en  reparlerons...  riei;  ne  presse! 

ADRIEN,  à  voix  basse. 

Mais,  Mademoiselle... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Taisez-vous  donc  ! 

CLÉRAMBOURG. 

D'ici...  à  un  mois...  ou  doux... 

GENENIÈVE,    froidement. 

Ou  trois...  Je  profiterai  de  ce  temps-là  pour  me  rendre  à 
Paris...  chez  ma  tante. 

CLÉRAMBOURG,  vivement. 

Toi,  me  quitter?.. 

GENEVIÈVE. 

Puisqu'elle  m'attend...  et  qu'il  n'y  a  pas  de  prétexte  pour 
ne  pas  partir. 

CLÉRAMBOURG.    avec  impatience. 

Mais  situ  te  mariais  cependant... 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  c'est  différent'.,  ce  serait  elle  alors  qui  serait  forcée  de 
venir...  et  ça  la  dérangerait  peut-être. 

CLÉRAMBOURG,  de  même,  et  tenant  toujours  sa    fille  sous  le  bras. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait...  je  vais  lui  écrire...  lui  faire  part 
de  ton  mariage... 

GENEVIÈVE. 

A  la  bonne  heure... 

CLÉRAMBOURG,  emmenant  toujours  sa  tille  sous  le  bras. 

Et  lui  api  rendre  qi:  il  aura  lieu...  d'ici  à  huit  jours.  (Adrien 

fait  un  geste  de  joie.) 
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GENEVIÈVE,   froidement. 

Cornnii'  vous  VOIldri'/..  (l.n  parlant  ainsi,  Cléraniliourfj  a  emmené  sa 
fille  jnsmi';i  la  porte  ilu  liMid.  11  se  retourne  alors,  et  aperçoit  Adrien  (jui  est 
resté  seul   sur  le  devant  du  tli-^àlre,  à  gauelié.) 

CLERAMBOURG,  ù  Gcneviè\e. 

lit  ton  mari  qui  ivst"  là"'.. 

GE."iiliVIÈVE,    d'un  air  naturel. 

C'est  vr;ii..    je  l'oubliais. 

CHÉRAMIJOUUG,  i   >a  lille,   et  d'un  air  de   reconnaissance. 

C'est  gentil  ce  qu;*  tu  me  dis  là...  (a  Adrien. )  Allons,  viens 
donc. 

GENEVIÈVE,  tendant  la  main  à  Adrien. 
Eh!   oui,   Monsieur...   Vent^Z    donc!..     (Adrien  se  précipite   sur  la 
main  de  Geneviève,   qui  la  lui  donne  à  baiser,  |)endant  ([u'eile  donne  tuiijuurs 
le  bras  à  son  père.j 
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